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SEPTIÈME ENTRETiN. 



LE GHEVALIBR. 



Pour cette fois , monsieur le sénateur^ j'espère que 
vous dégagerez votre parole , et que vous nous direz 
quelque chose sur la guerre. 



LE SENATBUR. 



Je suis tout prét , car c'est un sujet que j'ai beau- 
coup médité. Depuis que je pense, je pense a la 
2. 1 



2 60IRÉ£S DE SÀINT-f ÉTERSBOURG. 

guerre ^ ce terrìble sujet s'empare de toute mon at- 
tention ^ et jamais je ne l'ai assez approfondi. 

Le premier mal que je vous en dirai vous étonnera 
sans doote ; mais poar moi c'e^t ime vétité incontes- 
table : a L'homme étant donne avec sa raison, 9es 
sentiments etr ses affeotions, il n'y a pchs moyen 
d'epcpliquer comment la guerre est possible humaù- 
nement. » C'est mon avis très-réfléchi . La Bruyère 
décrit quelque part cotte grande extravagance hu* 
maine aTOC l'energie que rous lui connaissez. II y a 
bien des années que j 'ai lu ce morceau ; cependant je 
me le rappelle parfaitement : il insiste beaucoup sur 
la folio de la guerre ; mais , plus elle est folle , moins 
elle est explicabie. 



LE GHEVALIER. 



Il me semblé copendant qu'on pourrait dire , avant 
d'aller plus loin: que les rois vous commandent, 
et quHl faut marcher. 



LE SENATEUR. 



Oh ! pas du tout , mon cher chevalier , je vous en 
assure. Toute;s^ les toh qu'uo. lu>mme^ qui uest pas 
absolumentuasot, vous présente une question comma 
très-problématique après y avoir suffisamment songé, 
défiez-vous de ces solutions subites qui s'offrent à 
l'esprit de celui qui s'en est ou , légèrement , ou point 
du tout occupé: ce sont ordinairement de simples 
apercus sana consBtance , qui n'etjddquent rien at ne 
tiennent pas devazit la réflexion. Les sourerainft ne^ 
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oommandent efficacemeDt et d'une manière durable^ 
que dans le cerale des choses ayouées par l'opinion ; <C^ 
et ce cercle ^ ce n'est pas eux qui le tracent. Il y a 
dans tous les pays des choses bien moins révoltantes 
que la guerre , et qu'un souverain ne se permettrait 
jamais d'ordonner. Souvenez-vous d'une plaisanterie 
que Tous me dites un jour sur une nation qut a une 
(tcadémie dei scienees, un observatoire asironomtque 
et un calendrter faux. Yous m'ajoutiez , en prenant 
Yotre sérieux , ce que vous aviez entendu dire a un 
homme d'État de ce pays : Qu^il ne geraùpas sér du 
tùut de vouìmr innover 9ut ce point; et que sous le 
demier gou/vemenient , si distingue' par ses idées 
liMrales ( comme on dit aujourd'hui ) , on n^avait 
jamais osé entreprendre ce changement. Yous me 
demandàtes méme ce que j'en pensais. Quoi qu'il en 
soit , TOus Yoyez qu'il y a des sujets bien moins essen- 
tiels que la guerre , sur lesquels l'autorité sent qu'elle 
ne doit point se compromettre ; et prenez garde , je 
Tousprìe, qu'il ne s'agit pas d'expliquer lapossibilité, 
mais la facilitéde la guerre. Pour couper des barbes, 
pour raecourcir des habits , Pierre !«' eut besoin de 
tonte la force de son invincible caractère : pour ame- 
ner d'innombrables légions sur le champ de bataille, 
méme a l'epoque où il dtait battu pour apprendre a 
battre, il n'eut besoin , comme tous les autres souve*- 
rains , que de parler. Il y a cependant dans l'homme, 
malgré son immense dégradation , un élément d'a- 
mour qui le porte vers ses semblables : la compassion 
lui est aussi naturelle que la respiration. Par quelle 
magie inconcerable est-il toujours prét , au premier 
coup de tambour, a se dépouiller de ce caractère 
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sacre pour s'en aller sans résistance , souvent méme 

avec une certaixie allégresse ^ qui a aussi son caractère 

particulier ^ mettre en pièces ^ sur le cbamp de ba- 

taìlle ^ soQ frère qui ne Ta jamais offensé., et qui 

s avance de son còte pour lui faire subjr le métne sort, 

^s'il le pèut ? Je concevrais encore une guerre oatio- 

y naie : mais combien y a-t-il de guerres de ce genre ? 

*y>une en miUe aus , peut-étre ; pour les autres , surtout 

•^^entre nations civilisées , qui raisonnent et qui savent 

^ ce qu'elles font , je déclare n y rien comprendre. On 

pourra dire : La gioire ewpliqvs tout; mais ^ d'abord , 

la gioire n est que pour les chefs ; en second liau , 

c'estreculer la difficulté : car je demande précisém^nt 

d'où vient cetle gioire extraordinaire attacb^a à la 

guerre. J'ai souvent eu une vision dont je veux vous 

faire part. J'imagine qu'une intelligence , étrangère 

à notre globe , y vient pour quelque raison suffisante 

et s'entretient avec quelqu'un de nous sur Tordre qui 

règne dans ce monde. Farmi les choses curieuses 

qu on lui raconte , on lui dit que la corruption et les 

vices dont on Ta parfaitement instruite, exigentque 

l'bomme , dans de certaines cirpoi^stances , meure 

par la main de l'homme ; que ce droit de tijier sans 

crime n'est confila , parmi nous , qu'au bourreau et 

au soldat. « L'un , ajoutera-t-on , donne la mort aux 

» coupables , convaincus et condamnés ; et ses exécu- 

» tions sont heureusement si rares , qu'un de cee 

)} ministres de mort suffit dans une province. Quant 

» aux soldats , il n'y en a jamais assez : car ils doivent 

)) tuer sans mesure ^ et toujours d'honnétes gens. D^ 

» ces (Jaux tueursàQ profession , le soldat et l'exécu- 

p t^i^r , Tuu est fqrt honoré , et i'a toqjours é%é panni 



SEPTIÈME ENTRETIEN. B 

» toutes les nations qui ont habité jusqu a présent ce 
» globe où vous étes arrivé; l'autre, au contraire, est ^ 

» tout aussi généralement déclaré infame : devÌBiez ^ O^ ' 
» je vous prie , sur qui tombe i'anathème ?» Vh 

Cerfainementie giiuiervoyageur ne baiancerait pas 
un instant; il ferait du bourreau tous les éloges que 
vous n'avez pu lui refuser l'autre jour, notonsieur le 
comte, malgré tous nos préjugés, lorsque vous nous 
§ parliez.de ce gentUhomme , comme disait Voltaire. 
« C'est un étre sublime, nous dirait-il; c'est la pierre'v: 
D angulaire de la société, puisque le crime est venu 
» habiter votre terre, et qu'il ne peut étre arrété que 
» par lechàtiment, òtez du monde l'exécuteur, et 
» tout ordre disparaìt avec lui. Quelle grandeur 
».damè^ d^illeurs! quel noble désintéressement ne 
» doit--on pas nécessairement supposer dans l'homme 
» qui se dévoue a des fonctìons si respectables sans 
» don te, mais si pénibles et si contraires à votre na- 
» ture! car je m'apercois,* depuis que je suis parmi 
» vous, que, lorsque vous étes de sang-froid, il vous 
» en coùte pour tuer unepoule. Je suis dono persuade 
» que l'opinion l'environne de tout l'honneur dont il 
» a besoin, et qui lui est àii à si juste titre. Quant au 
» soldat, c'est, à tout prendre, un ministre de cruau- 
» tés et . d'injustices. Combien y a-t-il de guerres 
» évidemment justes? Combien n'yen a-t-il pasd'é- 
» videmment injustes! Combien d'injustices parti-^ 
» culières, d'horreurs et d atroci tésinu ti les! J'imàgine 
» dono que l'opinion a très-justement.versé parmi vous 
n autant de honte sur la té te du soldat, qu'elle a jeté 
» de gioire sur celle de l'exécuteur irapassible de* 
» arréts de la justice souveraine. » 
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Vous savez ce qui en est, meesìeors, et combieii 
le genie se serait trompé ? Le milìtaire et le baurreau 
occopent en e£fet les deuK extréooités de l'édbelle 
sociale; mais c'est dans le sens inverse de eette belle 
théorie. Il n'y a rien de si noble qpe le premier, rien 
de si abject que le second : car je ne ferai point un 
jeu de mots en disant que leurs fonctions ne se rsf>- 
prochent qu'en s'éloignant; elles se touchent comme 
le premier degré dans le cercle touche le 360^, préci- 
sément paree qu'il n'y en a pas de plus éloigné (1). 
Le militaire est si noble, qu'il ennoblit méoie ce qu'il 
y a de plus ignoble dans l'opinion generale, puisqu'il 
peut exercer les fonctions de l'exéouteur sans s'avilir, 
pourvu cependant qu'il n'exécute que ses pareils, et 
que, pour leur donner la mort, il ne se serve que de 
ses armes. 

LE GHEVALIBE. 

« 

Ah ! qfue vous dites là une chose importante, mon 
cher ami! Dans tout pays où, par quelque considéra- 
tion que l'on puisse im^ineri on s'aviserait de faire 
exécuter par le soldat des coupables qui n'appartien- 
draient pas a cet état, en un din d'oeil, et sans savoir 
pourquoi, od verrait s'éteindre tous ces rayons qui 
environnent la téte du militaire : on le craindrait, 
sans doute ; car tout homme qui a, pour contenance 
ordinaire^ un bon fqsil muni d'une benne platiae, 



(1) li me semble, sans pouvoir Tassurer , que cette comparaison 
heureuse appartieni au marquis de Mirabeau , qui Temploie quelque 
part dans Vjémi des hommes. 
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ménte grande ftttenttm : maÌ8 ce charme inàé&mm- 
Uè de l'hoBueur aurait dtsparuaans retour. L'ofiiioier 
oe seravt plus rìea comne offider : »'il avait de la 
naisaanoe et des vertus ^ il pourrait étre mmiàété^ 
nuUgri son ({rade, au lieit de Tètre pwr san grade; il 
l'eimoblìrait, aa lieu d'en étre ensobli; et, si ce grade 
doooait de graads revenus, il aiirait le pris; de la ri* 
ohesse, jamais celai de la iK»i>lease \ mais i^us ww 
dit, mousieur le séaaleur : IPat^rvu eependant^ve 
n b saldai n'exécute qve $e$ compa^ans, et qw, 
Tè paur ies faire mourir, il n'empkne que le$ armss 
» de 9(m éka. » Il faudrait ajouter : eè paurvu qu'il 
s\agùse d'un crime mUitadré} dès qu il est qu^atioa 
d'un crime viiain, e'est l'affaire da bo«rre«u. 

US Goirrs. 

£n effet, c'ett i'usage« Les tribunaax ordiBaices 
ayant la connaisaaaee des crimes eivils, oa leur r^net 
les soldats coupables de oes sortes de crimes. CepeiH- 
dant, s'il plaisait aù souverain d'en ordonner autre*- 
ment, je suis fort dloigné de regarder comme certain 
que le caractère du soldat en serait blessé; mais 
nous sommes tous les trois bien d'accord sur les deux 
antres conditions; et dous ne doulons pas que ce 
oaractère ne fùt irrémissiblemeut Aétri si l'on fer^ait 
le sol^at à fusiller le simple citoyen, ou à faire mourir 
son camarade par le feu ou par la corde. Pour main- 
teniri'hònneuret la discipline d'un corps, d'une asso- 
ciation quelconque, les récompenses priyilégiiìes ont 
moins de force que les chàtiments privilégiés : les 
Romains, le peuple de l'antiquité a la fois le plus 
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sensé et le plus gaerrier^ avaient con9u une singu- 
lière idée au sujet des chàtiments militaires de simple 
correction. Croyant qu'il ne pouvait y avoir de disci- 
pline sans bàton, et ne voulant cependant avilir ni 
celui qui frappait, ni celui qui était frappé, ils avaient 
imaginé de consacrer, en quelque manière, la bas- 
tonnade militaire : pour cela ils choisirent un bois, 
le plus inutile de tous aux usages de la vie, la vigne, 
et ils le destinèrent uniquetnent a chàtier le soldat. 
La vigne, dans la main du centurion , était le signe 
de son autorité et Finstrument des punitions corpo- 
relles'non capìtales. La bastonnade, en general, était 
ehez les Romains une peine avouée par la loi (1); mais 
nul homme non militaire ne pouvait étre frappé 
avec la vigne , et nul autre bois que celui de la vigne 
ne pouvait servir pour frapper un militaire. Je ne 
sais comment quelque idée semblable ne s'est présen* 
tèe à l'esprit d'aucun souverain moderne. Si j'étais 
consulte sur cepoint, ma pensée ne ramènerait pas la 
vigne : car les imitations serviles ne valent rien : je 
proposerais le laurier. 



LE GHEVALIER. 



Votre idée m'enchànte, et d'autant plus que je la 
crois très-susceptible d'étre mise a exécution. Je pré- 



(1) Elle lui donnait méme un nom assez doux , puisqu'elfó Tappelait 
simplement Vavertissement du beton; tandis qu^eile nommait chàtiment 
la peine du fouet , qui avait quelque chose de déshonorant. Fustium 
admonitio, flagellorum castigatio. ( Callistratus , in lege vn, Digest 
de Poenis. ) 
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senteraisbienvolontiers, jeyousl'assure, à S. M. I. , 
le pian d'une vaste serre qui serait établìe dans la 
capitale, et destinée exclusivement à produire le 
laurìer nécessaire pour fournir des baguettes de disci- 
pline a tous les bas officiers de l'armée russe. Gette 
serre serait sous l'inspection d'un officier general, 
chevalier de Saint-Georges, au moins de la seconde 
classe, qui porterait le titre de haut inspecteur de la 
serre aux laurters : les plantes ne pourraient étre 
soignées, coupées et travaillées que par de yieux in- 
valides d'une reputa tion sans tache. Le modèle des 
baguettes, qui devraient étre toutes rigoureusement 
semblables, reposerait a l'office des guerres dans un 
étui de vermeil ; chaque baguette serait suspendue a 
la boutonnière du bas officier par un ruban de Saint- 
Georges; et sur le fronton de la serre on lirait : 
Gest man bùù qui produit mes feuttles, En vérité, 
cette niaiserìe ne serait point bète. La seule chose 
qui m'embarrasse un peu , c'estque les caporaux... 

LB SÉNATEUR. 

Mon jeune ami, quelque genie qu'on ait et de quel*- 
que pays qu'on soit, il est impossible d'improviser 
un Code sans respirer et sans commettre une seule 
fante, quandil ne s'agirait méme que du Code de la 
baguette; ainsi, pendant que vous y songerez un peu 
plus mùrement, permettez que je continue. 

Quoique le militaìre soit en lui-méme dangereux 
pour le bien-étre et les libertés de tonte nation, car 
la derise de cet létat sera toujours plus ou moins celle 
d'Acbille : Jura, nego mihi nata; néanmoins les na- 
tions les plus jalouses de leurs libertés n'ont jamais 
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pensé autrement que le reste des hommeB sur la pt^ 
mìaenoe <le l'état mììitaire (1); et Fantiquité sur oe 
poiot a'a pas pensé ^srotrement que nous ; o'est un de 
ceux où les homoaes ont éìé coQstammentd'^oerd et 
le seront toujeurs. Yoici donc leproblèmeque je ^ous 
propose : Expliqwzp^urqwioe qu'Uya deplm iomh 
rabk dans le monde j aujttffement de toui U gewte hn^ 
mam sans ewoeption, est le dreit de vener imiMW^ 
meni ie ecmg innooent $ R^ardez-y de près^ et yous 
verrei qu'il y a quelque chose de mystérieux etd'inex* 
plicabte dansle prixextraordioaire queles hòmmeaoot 
toujours attaché a la gioire mllitaire ; d'autaat qut^ si 
nous n'écoutions que lathéorie et les raisonevoeals Imi*' 
mains^ nous serions eonduits a des idées directemwt 
opposées. Il ne s agit dono poiut d'expliquer la pos* 
sìbilìté de la guerre par la gioire qui l'environBe : il 
s'agit avant tout d]e:^pliquer c et t e gioirò mògi e, ce qui 
n'est pas aisé. Je veuìT èacore vous faire part d'une 
autre idée sur le méme sujet. Milleetuaille foison 
nous a ditque lesnations, étaut les unes à Tégard des 
autres dans Tétat de nature, elles ne peuvent termi- 
ner leurs différe&ds que par la guerre. Mais, puisque 
aujourd'hui j'ai Ffaumeur interrogante, je demanderai 
encore : Paurquoi toutes les natton$ soni demeurées 
respectmemeni dans Vdtat de nature, sans avoir fhit 
jamais tmseul essai, une seuh tentatwepotiren sortire 
Suivant les fblles doctrioes dont on a bercénotre jeu*- 



(1) PartQut, dit Xéoophon , oà les hommes sotU reUgiewe^ guerriers 
et obéissantSfComment ne serait-on pas àjuste drait plein de bonnee 
espérances? (Hist. graec. IH. 4. S.)Cd eifet , ces trois points renfer- 
meat tovt. 
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neBse«) il f at un temps où les hommes ne TìTaient poìnt 
en soci^té ; et oel; état imaginaire, on la nommé rìdì<- 
culement V état de nature. On ajoute que les faommes^ 
ayant balancé doctement les avantages des deux 
états^sedétermìnèrentpoui^ celai que nous yoyons... 



IB €OMTE. 



Voniez'Tous me permetbre At vous interrompre 
an instant pour yous faire part d'nne r^exion qoi se 
présente a moon esprit contre cette doctrìne , qne tous 
appelez si justement folle 9 Le Saurage tient si fort k 
ses habitudes les plus forutales que rien ne peut l'en 
dégoòter. Yous avez vu sans doote , à la té^ da Di9^ 
oouTM 9ur VinégalUe des oonditdons , l'estampe gra«- 
vée d'après Thi^ieriette ^ vraieoufiiuBse, d«Hottentot 
qui retoume cbez ses égaux. Rousseau se doutait peu 
que ce frontìspice était un puissant argument contre 
le liyre. Le sauvage voit bos arts, nos iois, nos sciei^- 
oes , noti^ Inxe ^ notre délicatesse, nos jouissances de 
toute espèce , et nostre snpérierité surtovt qu'il ne pettt 
86 cacher, et qui poorrait cependant exoiter quelques 
désirs dans des coeurs qui en seraient susceptibles ; 
xnais toot cela ne le tento seuiement pas , et con- 
stamment il retoume chez tee^gauss. Si dono le san- 
Tage de nos jours ^ ayant connaissance des deux états, 
et pouvant les comparer joumellement en certains 
pays , demeore inébranlable dans le sien , comment 
TOut-on que te Sauvage primitif en soit sorti , par 
voie de déiibération <, pour passer dans un autre état 
dont il n'ayait nulle connaissance ? Donc la société est 
aussi ancfenne que l'homme , donc te sanyage n'est 
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et ne peut étre qu'un homme défftadé et punì. En 
vérité je ne yoìs rìen d'aussi clair pour le hon sens 
qui ne veut pas sophìstiquer. ) 



LE SÀRATEUR. 



VotMpréchez un converti, comme dit le proverbe ; 

. ^ je vous remercie cependant de votre réflexion : oa 

y n'a jamais trop d'armes contre l'erreur. Mais ponr en 

revenir à ce que je disais tout à l'heure , si l'honame 

a passe de l'dtat de nature, dans le sens vulgaire de 

ce mot, à l'état de civilisation , ou par délibération 

(MI par hasard (je parie encore la langue des insen- 

^ sés) , pourquoi les nations n ontTellfì3 pas eu autant 

d'esprit ou autant de bopheur que les individua ; et 

^ comment n'ont-elles jamais convenu d'une soeiété 

\ generale pour terminer . les querelles des nations , 

\ Gomme elies sont convenues d'une souveraineté na- 

/lionale pour. terminer celles des particuliers ? On aura 

beau tourner ep ridicule rimpraticable paia de Vabbé 

de Saint-Pierre (carjeconviens qu'elle est impra- 

ticable), mais je demande pourquoi? je demande 

pourquoi les nations n'ont pu s'élever à l'état social 

comme les particulifìc&i^ comment la raisonnante 

Europe surtout . n'a-t-elle jamais rien tenté dans. ce 

genre? J'adresse en particulier cotte méme question 

y aux croyants avec encore plus de confiance : com- 

y ment Dieu, qui est l'auteur de la société des indiyi- 

\ dus , n'a-t-il pas permis que l'homme , 8a . créature 

Schérie , qui a re§u le caractère divin de la perfecti- 

V bilité , n'ait pas seulement essayé de s'élever jusqu'à 

la société des nations ? Toutes les raisons imaginables. 
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pour établir que cette société est impossible^ mìlite- 
ront de méme contro la société des ìndividus. L'ar- 
gument qu'on tirerait prìncipalement de l'ìmpratica- 
ble universalìté qu'il faudrait donner à la grande 
souveraìneté , n'aurait point de force : car il est faux 
qu'elle dùt embrasser l'univers. Les nations sont suf- 
fisamment classées et divisées par les fleuves, par les 
mers ^ par les montagnes , par les religions ^ et par 
l^s langues surtout qui ont plas ou moins d af&nité. 
/Et quand un certain nombre de nations conviendraìent ^ 
I seules de passer à l'état de civilisationy ce serait déjà 
[ uà grand pas de fait en faveur de Thumanité. Lessc 
autres nations, dira-t-on, tomberaient sur elles : eh ! 
qu'importe P elles seraient toujours plus tranquilles 
entre elles et plus fortes a l'égard des autres , ce qui 
6st su£Bisant. La perfection n'est pas du tout néces- 
saire sur ce point : ce serait déjà beaucoup d'en ap- 
procher , et je ne puis me persuader qu'on n'eùtf^ 
jamais rien tenté dans ce genre , sans une lol o<x:ulte<^ 
et terrible qui a besoìn du sang humain. ^ 

LE GOMTE. •- ' - "' 

Yous regardez comme un fait incontestable que 
jamais on n'a tenté cette civiUsation des nations : il 
est cependant vrai qu'on la tentée souvent , et méme 
avec obstination ; a la vérité sans savoir ce qu'on fai- 
sait , ce qui était une circonstance très-favorable au 
succès , et l'on était en effet bien près de réussir, au- 
tant da moins que le permet Timperfection de notre 
nature. Mais les hommes se trompèrent : ils prirent 
une chosa pour l'autre , et tout manqua , en vertu , 
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raitant toutes les apparences , de cette loi occulte et 
terrible doat tous nous parlez. 

LE SélfATBUE. 

Je TOUS adresserais qoeiques questiona , si je ne 
craignais de perdre le fil de mes idées. Observez 
donc , je tous prie , un phénomène bien digne de 
votre attention : c'est que le métier de la guerre , 
Gomme on pounrait le croire ou le craindre , si Texpé- 
rience ne nous instruisait pas ^ ne tend nullement à 
dégrader ^ a rendre féroce ou dur , au moins celui qui 
l'exerce : au coniraire , il tend à le perfectionner. 
L'homme le plus honnéte est ordinairement le miti- 
taire honnéte, et, pour mon compte, j'ai toujours 
fait un cas particulìer, comme je tous le disais der* 
nièrement , du bon sens militaire. Je le préfère in<- 
finiment aux longs détours des gens d'affaires. Dans 
le commerce ordinaire de la tìo , les militaires sont 
plus aimables , plus faciles , et souTcnt méme , a ce 
qu'il m'a paru , plus oblìgeants que les autres hom* 
mes. Au milieu des orages politiques , ils se montrent 
généralement défenseurs intrépides des maximes an- 
tiques ; et ks sophismies les plus <$blouissants échonent 
présque toujours doTant leur droiture : ils s^occupent 
Tolontiers des choses et des connaissances utiles , de 
l'éconoime politique , par exemple : le seni ouTràge 
peut-étre que l'antiquit^ì nous ait laissé sur ce sujet 
est d'un militaire , Xénophon ; et le premier ouTrage 
du méme genre qui ait marqué en Franco est aussi 
d'un militaire , le maréchal de Vauban. La religion 
ches eux se marie a l'honneur d'une manière remare 
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quable ; et lors méme qu'etle aut ait à leur faire de 
graves reproches de coodnìte , ih ne lui refuseront 
point leur épée^ si elle eu a besoia. On parie beau* 
coup de la licenoe des campi : elle est grande sans 
doute , mais le soldat eomiiKiii^niient ne trouve pas 
ces vices dans fes camps : illes y porte. Un peaple 
mpral et austère foemit toujpurs d'excellents soldats, 
terrìbles séalèmeiit sui le champ de bat&ille. La 
vertu , la piét^ méme , s'alli^it tpès^bieii avec le cou* 
rage milit aire; loia d'affaiblir le guerrier^ ettesTexal- 
tent. Le cilice de saint Louis ne le génain point sous 
la cuirasse. Voltaire méme est conTenu de benne foi 
qu'une armée prète k perir pour obéir » Dieu serait 
invincible (1). Les lettres de Raoioe roas ont sans 
doute appris que lorsqu'il suivait l'annue de Louis XIV 
en 1691 , en qualité d'historiographe de Franco , ja-> 
mais il n'assistait a la messe dans le eamp saoay voir 
quelque mousquetaire communier avec la plus grande 
édification. 

Cherchez dans les oeuyres spirituelles de Fénélon 
la lettre qu'il écrivait à un officier de ses amis. Dés- 
espéré de n'avoir pas èté employé àTarmée^ comme 
il s'en était fiatté , cet homme avait été coaduil, prò- 
bablement par Fénélon méme , dans les Toies de la 
plus haute perfection : il en était a l'amour pur et à 
la mxyrt des Mystiqueé. Or<, eroye£«-irous peut««éCre 
que Fame tendre et aimante du Cygne de Cambrai 



(1) G^est à propos du vaillant et pieu& marquis de Fénélon , tue à 
la bataille de Rocoux, que Voltaire a fait cet aveu. (HUtoirede 
Louii XF, k>m. I"*, chap. xvni. ) 
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trouvera des compensatioos pour son ami dans les 
scènes de carnale auxquelles il ne devra prendre 
aucune part ; qu'il lui dira : Après taut, vous éies 
heureiuv ; vous ne verrez point les horretirs de la 
guerre et le spectacle épouvantable de tou9 les crimes 
gu'elle entrarne 9 II se garde bien de lui tenir ces 
propos de femmelette ; il le console , au contraire ^ 
et s'af&ige avec lui. Il voit dans cette privation un 
malheur accablant ^ une croix amère , toute propre 
a le détacher du monde. 

Et que dirons-nous de cet autre officier, à qui ma- 
dame Guyon écrivait qu'il ne devait point s'inquiéter, 
s'il lui arrivait quelquefois de perdre la messe les 
jours ouvriers, surtaut a Varméeì Les écrivains de 
qui nous tenons ces anecdotes vivaientcependantdans 
un siècle passablement guerrier, ce me semble : mais 
e'est que rien ne s'accorde dans ce monde comme l'es- 
prit religieux et l'esprit militaire. 



lE GHEYIXIEE. 



Je suis fort éloignd de contredire cette vérité \ ce- 
pendant il faut convenir que si la vertu ne gate point 
le courage militaire^il peutdumoins se passer d'elle : 
car Fon a TU, à certaines époques, des légions d'athées 
obtenir des succès prodigieux. 

LE SÉNATEUa. 

Pourquoi pas, je vous prie,' si ces athées en com- 
battaient d'autres? Mais permettez que je continue. 
Non-seulement l'état militaire s'allie fort bien en gè- 
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néral avec la moralité de l'homme, mais, ce qui est 
tout à fait extraordinaìre, c'est qu'il n'affaìblit nulle- 
ment ces vertus douces qui semblent le plus opposées 
au mdtier des armes. Les caraetères tes plus doux ai- 
ment la guerre, la désirent et la font avec passion. 
Ali premier signal, ce jeune homme aimable, élevé 
dans l'horreur de la violence et du sang, s'élaucè du 
foyer paferuel, et court, les armes a la main, cher- 
cber sur le champ de bataille ce qu'il appelle Vennemi, 
»ans savoir encore ce que c'est qu'un ennemi. HierlT" 
seserait trouvé mal s'il avait écrasé par hàsard le ca- 
nari de sa soeur : demain vous le verrez monter sur 
un monceau de cadavres, pour voir de pllts loin^ 
oomme disait Gharron. Le saugqui ruisselle detoutes 
parts ne fait que rauìmer a répandre le sien et celui 
des autres : il s'enflamme par degrés, et il en viendra 
jttsqo a Venthousiasme du carnage. 

LE GHEYAIIBR. 

Vous ne dites rien de trop : avant ma vingt-qua- 
trième année révolue, j'avais vu trois fois Fenthou- 
siasme du camage : je l'ai éprouvé moi-méme, et je 
me rappelle surtout un moment terrible où j'aurais 
passe au fil de Tépée une armée entière, si j'en avais 
eu le pouvoir. 

LE SÀNATEUR. 

Mais si, dans le moment où nou» parlons^» on vous 

proposait de saisir la bianche colombe avee le saug- 

froid d'un cuisinier, puis... 

I. 
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LI GBBTAUXE. 

Fi dono ! vous me faites mal au oceur ! 

IB SlblATSUA. 

Yoilà précisément le phénomèue dont je vous par- 

laistout k l'heure. Le spectacle épouvaotable du car- 

Vuage a'endurcit poìnt le réritable guerrier. Au milieu 

^du sang qu'il fait couier, il est humaiajoomme 1'^ 

-^ouse est chaste dans les trausports de l'amour. Dès 

qu'il a remisTépée daus le fourreau, la saiate huma- 

nité reprend ses droits, et peut-étre que les senti!- 

ments les plusexaltés et les plus généreux se trouveot 

cbez les militaires^ Rappelez-Tous^ M. le chevalier^ 

^^le grand siècle de la Fraoce. Alors la religion, la va- 

>leur et la science s'étant mises pour ainsi dire en 

\équi libre, il en resulta ce beau caractère que tous les 

^peupies saluèrent par une acelamation unanime 

, Acomme le modèle du caractère européen. Séparez-en 

le premier éiément, l'ensemble, c'est-à-dire toute la 

beauté, disparait. On ne remarque poiot assezeon^ 

bien cet ^lémeut e&t nécessaire à tout, et le róle qu'il 

joue là méme où les observateurs légers pourraìent 

le croire étranger. L'esprit divin qui s'était particu- 

lièrement reposé sur l'Europe adoucissait jusqu'aux 

fléaux dela justice éternelle) et ìsl guerre européenne 

^^^marquera toujours dans les annales de Tunivers. On 

N se tuait, sans doute, on hrùlait, on ravageait, on com- 

' mettait méme si yoqs T<»ulez mille et nodlle crimes 

^inutiles, mais cependant on commeo^aitla guerre au 
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moÌ8 de mai; on U termiaait au mois de décembre ;v. 
OH dormait lous la toile; le soldat seul eembattait le\ 
soldat. Jamais les nations n'étaieat ea guerre^ et tout^ 
oe qoi ert faible ^tait sacre a travers les scènes lugu<-v 
lures de oe fléau dé^astateur. \^^^ 

G'étaitcqiendant uo ma^ifique spectacleqae oehii 
de voìr tous les souverains d'Europe, retenus i>ar je .^ 
ne sais quelle modération ìmpérieuse , ne demaoder 
jamais à leiirs peupies, méme dans le moment d'an 
grand perii, tout ce qu'il était possible d'en obtenir : 

lUflAa^YpiPjnt ^ffii^jj^r^ftiil; Af^ rKni|irng^ et tOUS, COO^'C 

^Tuitspar une force ìnvisible, évitaient de Trapper sur 
la souveraineté ennemie aucun de ces coups quipeu- 
vent refailUr : gioire^ hooneur, louange éteroeile à 
la lei d'amour proclamée sans cesse au centro de TEu* 
ropel Aucune nation ne triomphait de l'autre : la 
guerre antique n'existait plus que dans les livree cu 
ohez les peuples M9Ù à l'ombre de la mori; une pror 
Yioca, une Tille, souvent méme quelques villages, 
terminaient, en changeant de maitre, des guerre» 
acharnées. Les égards mutuels, la politesse la plu^ 
recherchée, sayaient se montrer au milieu du fracasf 
des armes. La bombe, dans les airs, évitait le palaÌ9\ 
des rois; des danses, des spectacles, servaient plus 
d une fois d'intermèdes aux combats. L'officier ennemi 
invite àcesfétes Tenait y parler en riant de la bataille 
qu'on devait donner le lendemain; et, dans les hor- 
reurs mémes de la plus sanglante méiée, l'oreiUe du 
mourant pouvait entendre laccent de la pitie et les 
fbrmules de la oourtoisie. Au premier signal des com- 
bats , de yastes hòpitaux s'élevaient de toutes parts : 
la médeeioe, la chirurgie, la pharmacie, amenaient 
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leurs nombreux adeptes; au milieu d'eux s'élevait le 
genie de saint Jean de Dieu j de saint Vincent de 
Paule^ plus grand, plus fort que rhomme, Constant 
comme la foi, aetif comme Tespérance, habile comme 
l'amour. Toutes les yìctimes vivantes étaient recueil- 
lies, traitées, consolées : tonte plaie était touchée par 
la main de la science et par celle de la charité ! • . . 
Vousparliez tout à l'heure, M. le chevalier, delégions 
d'athées qui ont obtenu des succès prodigieux : je erois 
que sij'on pouyait enrégimenter des tigres, nous ver- 
rions encore de plus grandes merveilles : jamais le 
> Christianisme, si vous y regardez de près, ne vous pa- 
raitra plus sublime, plus dignede Dieu, et plus faitpour 
rhomme qu'à la guerre. Quand vous dites, au reste, 
légions d^athèes, vous n'entendez pas cela à la lettre, 
mais supposez ces légions aussi mauvaises qu'elles 
peuvent Tètre : savez-vous comment on pourrait les 
combattre avec le plus d avantage? ce serait en leur 
opposant le principe diamétralement contraire à celui 
qui les aurait consti tuées. Soyez bien sur que des fe^ 
gùms d'athées ne tiendraient pas contro des légions 
fulminantes. 

Enfin, messieurs, les fonctions du soldat sont 
t errib les ; mais il faut qu'elles tiennént a une grande 
loi du monde spirituel , et Fon ne doit pas s'étonner 
que toutes les nations de Innivers se soient aeeordées 
a voir dans ce fléau quelque chose encore de plus 
particulièrement divin que dana les autres ; croyez 
que ce n'est pas sansune grande et profonde raison 
que le titre de dieu bbs armsbs brille a toutes les 
pages de l'Écriture sainte. Goupables mortels, et 
malheureux, parco que nous sommes coupables! 
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c est nous qai rendons nécessaires tous les maux 
physiques , mais surtout la guerre ; les hommes s'en 
prennent ordìnairement aux souverains ^ et xien n'est 
plus naturel : Borace disait en se jouant : 

• « Du delire des rois les peuples sont punis. » 

Mais J.-B. Rousseau a dit avee plus de gravite et de 
vérìtable philosophie : 



XI G*e8t l^e courroux des rois quifait armer la terre , 
» G*est le courroux du del qui fait armer les rois. » 



Observez de plus que cette loi déjà si terrible de^ 
la guerre n'est cependant qu'un chapitre de la loi i 
generale qui pése sur l'univers. . — . j 

Dans le vaste domaine de la nature vivante , il 
règne une violance manifeste, une espèce de rage 
presente qui arme tous les étres in mutua funera : 
dès que vous sortez du règne inseusible , vous trouvez 
le décret de la mort violente écrit sur les frontièrès ** "^ 
mémes de la vie. Déjà, dans le règne vdgétal^on 
commence à sentir la loi : depuis l'immense catalpa 
jusq.u'au plus humble graminée, combien de plantes 
nieurent, et combien sont tuée^ ! mais , dès que vous 
entrez dans le règne animai , la loi prend tout a coup 
une épouvantable évidence* Une force, a la fois 
cach^ et palpable , se mentre continueliement oc- 
cupée a mettre à découvert le principe de la vie par 
des moyens violents. Dans chaque grande division de 
Tespèce animale, elle a choisi un certain nombre 
d'animaux qu'elle a chargés de dévorer les autres : 
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ainn <, il y a des insectes de proie , des reptilet de 
proie ^ des oiaeaux de proie , des poistoos de proie, et 
des qaadrupèdes de prole. Il n'y a pas un ìnstant de 
la durée où Tètre vivant ne soit dévoré par un autre. 
Au->dessus de ces nombreuses races d animaux Qst 
place l'homme , dont la main destmctrice n'épar^e 
rien de ce qui vit ; il tue pòur se nourrìr , il tae pour 
se vétir , il tue pour se parer , il tue pour attaquer, 
il tue pour se défendre , il tue pour s'instruire ^ il tue 
pour s'amuser , il tue pour tuer : roi superbe et ter- 
rible ^ il a besoin de tout , et rien ne lai resiste. Il sait 
combieu la téte du requin ou du cachalot lui foumira 
de barriques d'huile ; son épingle déliée piqué sur le 
carton des musées Félégant papillon qu'il a saisi au 
voi sur le sommet du Mont-Blanc ou du Glùmborafo ; 
il empaille le crocodile , il embaume le colibrì ; à soa 
ordre , le serpent à sonnettes vient mourir dans la 
liqueur conservatrice qui doit le montrer intact aux 
yeux d'une longue suite d'observateurs. Le chevai 
qui porte son maitre a la chasse du tigre se pavane 
sous la peau de ce méme animai ; l'homme domande 
tout a la fois^ k l'agneau ses entrailles pour faire 
résonner une harpe; à la baleine ees fanons pour 
soutenir le corset de la jeune vierge ; au loup , sa dent 
la plus meurtrière pour polir les ouvrages légers de 
l'art ; à l'^léphant ses défenses pour fiiQonner le jouet 
d'un enfant : ses tables sont eouvertes de cadavres. 
Le philosophe peut méme découvrir eomment le 
camage permanent est prévu et ordonné dans le 
grand tout. Mais cette loi s'arrétera-t-elle à l'homme ? 
non sans doute. Cfipendant quel étre exterminera 
celai qui les exterminera tous? Lui. C'est l'homme 
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qui est diargé d'*égoi:g6r Thomme. Mais oommant 
pourra-t-il accomj^ir la loi , lai qui est un étre maral 
et miséricordieux. : lui qui est uè pour aimer ; lui qui 
pleure sur les «utres comma sur lui-méme; qui 
trouve da plaisir à pleurer ^ et qui finìt par inventer 
des fictions pour se &iire pleurer ; Ini enfiu k qui il a 
été dédaré quon redemandera jusqu^à la demtèn 
gautiedu «mg qtiil aura verse tr^mtement (1)? 
C'est la guerre qui accòmplira le décret. N'entendez-^ 
v<nis pas la terre qui crie et demande du fiang ? Le 
sang des animaux ne lui suffit pas , ni méme celui des 
eoupables Terse par le glaive des lois. Si la justice 
hnmaìne les frappait tous^ il n'y aurait poiat de 
guerre ; oaais elle ne saurait en attèindre qu'un petit 
iiombre , et souvent méme elle les t^pargne ^ sans se 
douter que sa feroce humanité contriboe à nécessiter 
la guerre , si , dans le méme temps surtout <, un autre 
ayeuglement , ncm moins stupide et non moins &«*• 
neste, travaillait à éteindre Texpiation dans le monde« 
La terre &'a pas ixìé en yain : la guerre s'allume. 
L'homjne^ saisi tout a coup d'mie fureur divine, 
étrangère a la haine et a la colere , s'avance sur le 
chanq> de bataille sans savoir ce qu'il ¥eut ni méme 
cequ'il &it. Qu'est*ce dono que oette terrible énigme ? 
Rien n'est plus oontraire à sa nature : et riea ne lui 
répugne moins : jA .iait ayec enthousiasme ce qu'il a 
en horreur. N'avez-vous jamais remarqué que , sur 
le champ de mort , Thomme ne désobéit jamais ? il 
pourra bien massacrer Nerva ou Henri lY ; mais le 



/ ' 
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(1) G«n. IX, 5. 
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plas abominable tyran , le plus insolent boucher de 
chair humaìne n'entendra jamais là : Nous ne vau^ 
lans plus V0U8 servir. Une révolte sur le champ de 
bataillC) un accord pour s'embrasser en reniant un 
tyran , est un phénomène qui ne se présente pas à 
ma mémoire. Rien ne resiste , rien ne peut resister à 
la force qui traine Thomme au combat; innoeent 
meurtrier , instrument passif d'une main redoutable , 
il se piange tète baissee dans l' ahimè quii a creusé 
lui-méme ; il regoit la mort sans se dauter que e est 
lui qui a fait la mort (1). 

Ainsi s'accomplit sans cesse , depuis le ciron jus»- 
^ qu'à rhomme ^ la grande loi de la destruction violente 
des étres vivants. La terre entière , continuellement 
imbibée de saog , n'est qu'un autel immense où. tout 
ce qui vit doit étre immolé sans fin , sans mesure , 
sans relàche, jusqu'à la consommation des choses, 
jusqu'à l'extinction du mal, jusqua la mort de la 
mort (2). 

- Mais l'anathème doit frapper plus directement et 
plus visiblement sur Thomme : l'ange exterminateur 
tourne comme le soleil autour de ce malheureux globe, 
et ne laisse respirer une nation que pour en frapper 
d'autres. Mais lorsque les crimes, et surtout les crimes 
d un certain genre ^ se sont accumulés jusqu'à un 
point marqué , l'auge presse sans mesure son voi in- 



(1) £*/ tf^xcB $unt gentes in interitum quetn fecerunt, (Ps. IX , 
16.) 

{SL\Car le demier ennemi qui doit éire détruii, eresila mori. 
(S. PaulauxGor., 1, 15, 26.) 
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taìigahle. Pareil à la torche ardente toum^ rapide- 
ment , l'immense vitesse de son mouvement le rend 
prósent à la fois sur tous les points de sa redoutable 
orbite. Il frappe au méme instant tous les peuples de 
la terre; d'autres fois, ministre d'une vengeance pré- ^' 
cise et infaillible , il s'acharne sur certaines nations 
et les baigne dans le sang. N'attendez pas qu'elles 
fassent aucun effort pour échapper a leur jugement 
ou pour l'abréger. Qn croit voir ces grands coupables, 
éclairés par leur conscience , qui demandent le sup- 
plice et l'acceptent pour. y trouver l'expiation. Tant ^ 
qu'il leur resterà du sang , elles viendront l'ofi&ir ; et 
bientòt une rarejeunesse se fera raconter ces guerres 
désolatrices produites par les crimes de ses pères. 
/ / La guerre est dono divine en elle-méme , puisque^"- 
^ jc^est une loi du monde. ^^ l 

La guerre est divine par ses conséquences d'un 
ordre surnaturel tant gén^rales que particulières ; 
conséquences peu connues parco qu'elles sont peti 
rechercbées , mais qui n'en sont pas moins incontesta- 
bles. Qui pourrait douter que la mort trouvée dans 
les combats n'ait de grands priviléges ? et qui pour- 
rait croire que les victimes de cet épouvantable juge- 
ment aient verse leur sang en vain? Mais il n'est pas 
temps d'insister sur ces sortes de matières; notre 
siècle n est pas mùr encore pour s'en occuper : lais- 
sons-lui sa physìque , et tenons cependant todjours 
nos yeux fixés sur ce monde invisible qui expliquef a \ 
tout. - - * 

^ La guerre est divine dans la gioire mysiérieuse 
qui Tenvironne , et dans l'attrait non moins inexpli'- 
cable qui nous y porte. 



> 
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Laj^erré est divine daos la protectioii aceordée 

aux grani3s capitaines , mèma aux {4u8 hasardeux , 

qiu sont rarement firappés dans le& combats , et sen- 

loment lorsque leur renommée ne peut plus s'accroitre 

et que leur missimi est remptie. 

r^*^ La guerre est diyine par la manière dont elle se 

f '^ d^Tàre."Je ne veux excuser persoane mal a propos ; 

1 mais Gombien ceux qn on regarde comme les anteurs 

Limmédiats des giierres sont entrainés eux-mémes par 
]qs circonstanoes ! Àa moment préeis amene par 
les hommes et prescrìt par la justice , Dieu s'avanoe 
pour Yenger l'iniquité que les habitants du monde ont 
eommise contre lui. Za twre, avide de Banff, eomme 
nous l'avons entendu ily a quelques jours (1) , (mvrt 
la bfmche pour le recevoir ei le vetenirdam ion eein 
jusquau moment où elle devra le rendre. Applau* 
dissoQS dcQC autant qu'on youdra au poete estimable 
qui s'écrie : 

« Àu moiadre intérét qui dmse 
« Ges foudroyantes Majestés , 
» Bellone porte la réponse , 
«> Et toujonrs le salpétre annonce 
» Leurs mMirtrièrés v^lontés. » 

Mais qne oes considératians très^infórìeures ne 
noos empéeheat point de porter nos^ regards plus 
haut* 

Laguiorrei est divine dans ses vésultats qui éehap- 
^pent absoiumeot aux spéculations de la raison hu*- 



(1) F'oy, tom. I, 



SEPTIÈME BNTRETIEN. 27 

maine : car Us peavent étre tout différeats entre deux 
nations , quoique l'action de la guerre se soit montrée 
égale de part et d'aotre. IL y a des guerres qui aTiIis* 
seni lea uations , et les avilissent pour des sièdes ; 
d autrcKs les exaltent , les perfectionnent de toutes 
manières , et remplaceut méme bientòt ^ ce ^td est 
fort extraordinaire , les pertes mocnentanées , par un 
surcrcNtt rkible de populatiou. L'histoire nous man- 
tre souvent le spectadle d'une populatiou riche et 
croissante au milieu des eombats les plus meurtriers; 
mais U y a des guerres Tieieuses, des guerres de ma* 
Lédìctions, que la consdenee recGuanait bien xnieux 
que le raisonneuftent : les nations eo sont blessées à 
mort) et dans leur puissanee et dai» leur caractère ; 
alors Toujs pouvez voir le Tainqueur mème dégradé ^ 
appauvri , et gémissant au milieu de ses tristes lau- 
riers ^ taudis que sur les terres da vaincu ^ vous ne 
troaveres ^ après quelques maments ^ pas un atelier, 
pa& une charrue qui demande un homme. «. — ^ 

^ La guerre est divine par l'indéfinissable force qui 
en détermine les succès. C'était sùrement sans y té^^ 
fléchir, mon cher chevalier, que vous répétiez l'autre 
JQur la célèbre noaxime j que Dteu e$t totffours pour 
Ub grosbaiaitlans. Je ne croirai jamais qu'elle appar- 
tiemie réellement au grand homme a qui on lattri* 
bue (1); il peut ae faire enfin qu'il ait avanoé cette 
maxime en se jouant , ou sérieusement dans un sens 
limite et très*Yrai ; car Dieu , dans le gouvernement 
temporel de sa providence , ne déroge point ( le cas 



f1>Ture&iie. 
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de miracle excepté) aux lois générales qu'il a établies 
pour toujoars. Aiosì , cornine deux hommes sont plos 
forts qu'uo , cent mille hommes doivent avoir plus 
de force et d'action que cinquante mille. Lorsque 
nous demandons à Dieu la Tictoire ^ nous ne lui de- 
mandons pas de déroger aux lois générales de 1 uni- 
vers ; cela serait trop extravagant ; mais ces lois se 
combineut de mille manières , et se laissent vaincre 
jusqu'à un point qu'on ne peut assigner. Trois hom- 
mes sont plus foFts qu'un seul sans doute : la propo- 
sition generale est incontestable; mais un homme 
habile peut profiter de certaines circonstances , et un 
seul Horace tuera les trois Curiaces. Un corps quia 
plus de masse qu'v/n autre a plus de mouveme?it : 
sans doute ^ si les vitesses sont égales ; mais il est égal 
d'avoir trois de masse et deux de vitesse , ou trois de 
Avitesse et deux de masse. De méme une armée de 
40^000 hommes est inférieure physiquement a une 
autre armée de 60.000 : mais si la première a plus 
de courage^ dexpérience et -de discipline^ elle pourra 
battre la seconde ; car elle a plus d'action avec moins 
de masse ^ et c'est ce que nous voyons à chaque page 
de Thistoire. Les guerres d'ailleurs supposeut toujours 
ime certaine égalité ; autrement il n'y a point de 
guerre. Jamais jen'ai lu que la république de Raguse 
ait déclaré 1^ guerre aux sultans , ni celle de Genève 
aux rois de France. Toujours il y a un certain équili* 
bre dans l'univers politique , et méme il ne dépend 
pas de rhomme de le rompre (si Tou excepte certains 
cas rares ^ précis et limités ) ; voilà pourquoi les coali- 
tions sont si difficiles : si elles ne l'étaient pas, la pò* 
litique étant si peu gouvernée par la justice, tous les 
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jours OD s'assemblerait pour détruìre une puissance ; 
mais ces projets réussissent peu , et le faible méme 
leur échappe avec une facilìté qui étonne dans This- 
toire. Lorsqu'une puissance trop prépondérante épou- 
vante Funivers, od s'irrite de ne trouver aucun moyen 
pour 1 arréter ; on se répand en reproches amers contre 
l'égoìsme et l'immoralité des cabinets qui les empé- 
cfaent de se réunir pour conjurer le danger commun : 
e est le criqu'on entendit aux beaux joursde Louis XIY; 
mais, daos le fond , ces plaintes ne sont pas fondées. 
Une coalition entre plusieurs souveraius , faite sur 
les principes d'une morale pure et désintéressée ^ se- 
rait un miracle. Dieu , qui ne le doit a personne , et ; 
qui n'en fait point d'inutiles , emploìe , pour rétabliof 
l'équilibre , deux moyens plus simples : tantót le 
géaml s'égorge lui-méme , tantót une puissance bien 
inférieure jette sur son chemin un obstacle imper4 
ceptible ^ mais qui grandit ensuite on ne sait conti 
meni , et devient insurmontable ; comme un faible 
rameau , arrété dans le courant d'un fleuye , produit 
eafin un atterrissement qui le détoume. 

En partant dono de l'hypothèse de l'équilibre , du 
moins approximatif, qui a toujours lieu, ou parce 
qoe les puissances belligérantes sont égales , ou parce 
que les plus faibles ont des alliés , combien de cir- 
constances imprévues peuvent déranger l'équilibre et 
faire avorter ou réussir les plus grands projets , en 
dépìt de tous les calculs de la prudence humaine ! 
Quatre siècles avant notre ère , des oies sauvèrent le 
Capitole ; neuf siècles après la méme epoque , sous 
l'empereor Arnoulf , Rome fut prise par un lièvré. 
Je dente que ^ de part ni d'autre , on comptàt sur de 
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pareils alliés ou qu'on redontit de pardik emiemis. 
L'hìstoiro est ideine de cefi éT^aemeals ineoncevaUes 
qui décoficerteiit les plus belles spéculatioas. Si Tmis je>* 
tee d ailleurs un coup d'ceil plu^ general sur le r^le que 
joue k la guerre la puissaw^ morale , vous oonnen* 
drex que nulle part la main divine ne se fiiìt sentir 
plus TÌvement à rhomme : on dirait que c'est un dd* 
pmrtemefU, passez-moi ce terme , dont la ProTÌdence 
s'est réseryée la direction , etdam lequel elle ne laisse 
agir rhomme que d'une manière a peu près m^oani- 
que ^ puisque les suooès y dépendent presque entière* 
ment de ce qui dépend le moins de lui. Jamais il 
n'estaTerti plus souvent et plus vivement qu'à la 
guerre de sa propre nuUité et de l'inévitable puis- 

L sance qui règie tout. C'est i'opinton qui perd les ba- 
tailles , et c'est lopiniùn qui les gagne. L'intrèpide 
Spartiate mcrifiaii à la p^èir ( Rousseau s'eiì étonne 
quelque part , je ne sàis pourquoi ); Alexandre sacrì- 
fia aussi à ia peur avant la bataiUe d'Àrbelles. Cer«- 
tes ^ oes gens4à aTaient grandement rmison ^ et pour 
rectifier catte dévotion pieinè de sens , il suffit <ie 
prier Dieu qu'il éaigne ine pa$ nou9 envot^iapemr. 
La peur ! Charles Y se moqoa plaisamment de oetle 
épitapbe qu'il lut en passant : Ci^Ù qui n'eui jiflh- 
mais peur^ Et quel homme n'a jamais en peur dans 
sa tìc ? qui n'a point eu Toccasion d'admirer^ et dans 
lui , et autour de lui , et dans fhi^oire ^ la toute- 
puksante faifalesse de ^ette passion ^ qui semble sou«> 
vent aToir plus d'empire sur nous k m^ure qu^'olie u 
moins de motifs rassonuabies ? Prions donc, mcm- 
sieor le chevalier, car c^e$t A vous, 8^il voìis plait , 
que ce diiopurs t'adreeisey puìsqoe c'est vous qui avez 
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appelé ces réflexions ; prkms Dien de toutes nos for- 
ees^ qu'il écartd de nous et eie nes amis ìfa peur^ qui 
dst à ses ordres , ti qui peat ruiner en un instant les 
pias l>elies spéoulatiom mìlitaires. 

£t se soyez pas effaroodié de ce mot de peur; car 
$i yoos le preniez daos san sens le plus strìct , vous 
poarrìez dire que la chose qu'ii esprìme est rare, et 
qu'il est boQteuK de la craiitdre. Il 7 a une pear de 
femme qui s'eafbiteu crìant^ etcelle-là, il est peraiis, 
ordonné ménte de ne pas la regarder comme possible. 
quoiqtt'elle oe aoit pas tont à fait un phénomèoe in* 
caaau. Mais il y a une autre peur bien *pìns te!)rrìb|s& 



qui desoend dans le cceur le plus male, le giace, et 
lui persuade qu'il est Taiocu. Voilà le fléa u jépon van* 
table toujours suspendn sar les armées. JJe faisaìs udT^t- 
jour cette question à un nùlitaire du premier rang, 
que Tous oonnaissez l'un et Fautre. Dite^nud, M. ìe 
general , qu'est^ce qu*une baiatlie perd%»e ì Je n^m 
jammié bien compris cela. Il me répondit apròs un 
nMMneat de sileace : Je nen sais rien. Et après un 
second silence il ajouta : Qe^^ wm batatUe qu^tm 
eroié avoirp^rdue. Rien n'est plus vrai. Un bomme 
qui M bat aree un autre est vainoa loroqu^il est tue ou 
terrassd^etque l'autre est debout; il n'en est pas almi 
de deux armées : Fune ne peut étre tuée, tandis que 
l'autre reste en pied. Les forces se balanoent ainsi que 
les morts^ et depuis surtout que l'inTention de la pou- 
dre a mis plus d'halite dans les moyens de destruetion , 
une baiaille ne se perd plus matérieliement ; c'est- 
jiniire paroe qu'il y a plus de morts d'un coté que de 
l'aotre : aussi Frédéric 11^ qui s'y eatendait un peu, 
disait : Vaincre, e'est mnancer. Mais quel est <;eluì 
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qui avance ? e est celui doni la oonscieaoe et la con-» 

tenance font reculer Taotre* Rappeles-vons , M. le 

comte, ce jeune militaire de votre connaìssance par-* 

ticulìère, qui yous peignait un jour dans une de ses 

lettres, ce moment solenne! où, sane savairpourquot, 

une armée se seni poriée en avani, camme si elle 

glissati sur un pian incline, Je me soaviensque tous 

fòtes frappé de cette phrase, qui exprime en effet à 

menreille le moment décisif ; mais ce moment échappe 

tout à fait a la réflexion, et prenez garde sar- 

tout qa'il ne s'agit nuUement da nombre dans cette 

affaire. Le soldat qui glisse en avani a-t-il compté 

les morts ? L'opinion est si puissante a la guerre qu'il 

dépend d'elle de changer la nature d'un méme évé* 

nement*, et de lui donner deux noms difi^érents, sans 

autre raison que son bon plaisir. Un general se jette 

entre deux corps ennemis, et il écrìt a sa cour : Je Fai 

coupé ^ ilestperdu. Celui-ci feritala sienne : Il s' est 

mis entre deua feux, il est perdu. Lequel des deux. 

s'est trompé ? celui qui se laissera saisir par la froide 

déesse . En supposant toutes les circonstances , et celle du 

nombre surtout, égales de part et d'autre au moins 

d'une manière approximative, montrez-moi entre les 

deux positions une différence qui ne soit pas pure- 

ment morale. Le terme de toumere&X aussi une de ces 

expressions que l'opinion toume a la guerre comme 

elle l'entend. Il n'y a rien de si connu que la réponse 

de cette femme de Sparte à son fils qui se plaignait 

d'avoir une épée trop courte : Avance d'un pa^; mais 

si le jeune homme avait pu se faire entendre du champ 

de bataille ^ et crier a sa mère : Je suis tourné! la 

noble Lacédémonienne n'aurait pas manqué de lui 



\' 
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rópondre : Toume-^toi. G'est l'imagination qui perd 7 
les bataìUes ( 1 ) . / 

Ce n'est pas méme toujours a beaucoup près le jour 
où elles se donnent qu'on sait si elles sont perdues ou 
gagnées : c'est le leiìdemain>, c'est souvent deux ou 
trois jours après. On parie beaucoup de batailles dans 
le monde sans savoir ce que c'est ; on est surtout asse? 
sujetà les considérer comme despoints, tandis qu'elles 
oouvrent deux ou trois lieues de pays : on vous dit 
gravement : Gomment ne savez-vous pas ce qui s'est 
passe dans ce combat puisque tous y étiez ? tandis 
que c'est précisément le contraire qu'on pourrait dire 
assez souvent. Òelui qui est à la droite sait-il ce qui /^ 
se passe a la gaucbe? sait-il seulement ce qui se passe à 
deux pas de lui ? Je me représente aisément une deces C^ *'V'y 
scènes épouvantables : sur un vaste terrain couvert ''y-r 
de tous les appréts du carnage, et qui semble s'ébran- ' *'' ^ '* <^ - 
ler sous les pas des hommes et des chevaux; au mi- ^i >. 
lieu du feu et des tourbillons de fumèe ; étourdi, trans-^--^^ ' ^ 
porte par le retentissement des armes à feu et des / 
instruments militaires, par des voix qui cònunandent, |[^ 
qui hurlent ou qui s'éteignent; environné de morts, 
de mourants^ de cadavres mutilés; possedè tour a tour 
par la crainte, par Tespérance, par la rage, par cinq 
ou six ivresses diffèrentes, que devient l'homme? que 
voit-il? que sait-il au bout de quelques heures? que 
peut-il sur lui et sur les autres? Farmi cotte foule de 
guerriers qui ont combattu tout le jour, il n'y en a 
souvent pas un seni, et pas méme le general, qui 



(1) Et qui primi omnium j^cuntur, oculi. (Tac. ) 
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sadie oà est le Taioqtieur. Il ne tiendmit qn'à aot de 

Tous citer des bataìlles modemes , des betailles ut- 

meusesdoot U mémoire ne perirà jamais; des bataiUes 

qui oot diani^é la face des affaìres ea Eorope, et qui 

n'ont été perdnes qoe pame que tei cu tei honm» a 

.era qu'ellesl'^taieQt: demaDiòreqa'en sapposanttoutes 

/ ies ctrooosCaiDOes ^ales, et pas une goatte deaangde 

/ pina versée de part et d'autre, un autre general aorait 

j £ut chanter le Te Déum chez lui, et force l'hiatoire 

Ide dire tout le oontraire de ce qu'elle dira. Mais, de 

gnìce, à quelle epoque »-t«oa tu la paissance morale 

,> jouer a la guerre un ròte plus étonnant que de nos 

jours ? n^est-ce pas une yéritable magie que tout ce 

que sous avons tu depuis vingt ans ? C'est sans doute 

aux hooiines de cette epoque qu'il appartient de 

s'écrier : 

£i quel tcmpf Alt jafliaù f ius fertile ea miraclet^? 

Mais , sana sortir du aujet qui hcmìs ocoupe mainte** 

nant , y a*-t-il , dans ce geore , un seul ésénGwaut 

contraire aux plus évidents calculs de la probabilité 

que nous n'ayons tu s'acoompUr en d^it de tous les 

efibrts de la prudence bumaine ? M aTons-nous pas 

fini méme par Toir perdre des bataiUes gagoées ? au 

reste , messieurs , je ne tcux rìen ex^^érer ^ car tous 

saTetque j'ai une baine particulière pouar l'exagéra- 

tioQ ^ qui est le mensonge des bonnétes gens. Pour 

peu que tous en trouTÌez dans ce que je Tiens de dire, 

je passe condamnaiion sans disputer , d'autant plus 

^ ^ Tolontiers que je n'ai nul besoin d'aToir raison dans 

\ toute la rigueur de ce terme. Je crois en general que 
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les bi^Ues ae se gagnent ai ne se perdeiit poiat ; 
p hysìqa etnent. Celie propositioa nayant rìen de ^\ 
rìgide , elle se prète a toutes les restr icttons quo tcmis 
jugeres oonveaables ^ pourvu qoe voits m'aceordies à 
Totre tour ( ce que nul faomme sensé ne peot me eoo- 
tester ) que la puissance morale a une action ìnmimise 
à la guerre ^ oe qui me suffit. Ne parlons dooc plus 
de ^fros batcuUonM ^ M. le ebevalier ; car il n'y m paa 
d'idée plus fausse et plus grossière , si on ne la re»^ 
troiat dans le sens que je erots aroir expliqué asse^ 
ciaireoii6Qt« 

LB COMI». 

Votre patrie^ M. ie s^atear , ne futpas^auv^ par 
de gros batatUons, lorsqu'au commencBmeot da 
XYII® siede I le prince Pajarski et un marcband de 
bestiaux^ aommé Mignin, la délivrèrent d'un joug 
ìnsupportable. L'honnète iiég<ociant promit ses biens 
et ceux de ses amis , en montrant le ciel k Ptyarski , 
qui promit mu bras et son aang : il$ commeocèrent 
aree mille bommes, et il« réiissìrent. 

LB «toATBUa. 

Je suis charme que ce tratt se Mit présente a votre 
Bìémoire; mais l'histoire de toutes les nattons est 
remplie de faits semblables qui okoatrent comment la 
puissance du nombro peut éCre produite ^ ezcitée , 
afiaiblie ou annulée par une fbule de oirconstanoes 
qui ne d^pendent pas de oous^. Quant a nos Te Deum, 
ù multipiiés et souvent si d^placés , je tous les aban- 
donne de tout moo coeur , M. * le cbevalier. Si Dieu 
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nous ressemblait , ils attireraient la foudre; mais il 
sait ce que nous sommes , et nous traite selon notre 
ignorance. Au surplus , quoiqu'il y ait des abus sur ce 
point comme il y en a dans toutes les choses humaines, 
la coutume generale n'en est pas moins saiote et 
louable. 

Toujours il faut demander a Dieu des succès , et 
toujours il faut l'en remercier ; or comme rien dans 
ce monde ne dépend plus immédiatement de Dieu 
que la guerre : qu'il a restreint sur cet article le pou- 
voir naturel de l'homme , et qu'il aime a s'appeler 
le Dieu de la guerre, il y a toutes sortes de raisons 
pour nous de redoubler nos voeux lorsque nous 
sommes frappés de ce fléau terrible ; et c'est encore 
avec grande raison que les nations chrétiennes sont 
convenues tacitement, lorsque leurs armes ont été 
heureuses , d'exprimer leur reconnaissance envers le 
Dieu des arméeé par un Te Deum; car je ne crois 
pas que , pour le remercier des victoires qu*on ne tient 
que de lui , il soit possible d'employer une plus belle 
prière : elle appartieni à votre Église , monsieur le 
comte. 



LE GOMTE. 



Oui, elle est née en Italie, à ce qui parait; et le titre 
òiHyfnne ambroisiefine pourrait faire croire qu'elle 
appartieni exclusivement à saint Ambroise : cepen- 
dant on òroit assez généralement , a la verità sur la 
foi d'une simple tradition , que le Te Deum Cut , s'il 
est permis de s'exprimer ainsi , improvisé a Milan 
par les deux grands et saints docteurs saint Ambroise 
et saint Augustin , dans jan transport de ferveur reli- 
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gìeuse ; opinion qui n'a rien que de très-probable« 
En effet ^ ce cantique inimitable ^ conserve ^ traduit 
par TOtre Eglise et par les communions protestantes , 
ne présente pas la plus légère trace du travail et de la 
médìtation, n'est point une campontion: c'est une 
effusian; c'est une poesie brulante ^ afifranchie de tout 
mètre ; c'est un dithyrambe divin où lenthousiasme , 
volant de ses propres ai les , aiéprise toutes les res- 
sourcesde l'art. Je doute que lafoi, l'amour, la re- 
connaissance , aient parie jamais de langage plus vrai 
et plus pénétrant. 



LE GHEVALIBR. 



Vous me rappelez ce que vous nous dìtes dans notre 
demier entretien sur le caractère intrinsèque des dif- 
férentes prières.. C'est un sujet que je n'avaisja** 
mais médité ; et vous me donnez envie de faire un 
court de prtères : ce sera un objet d'érudition , car 
toutes les nations ont prie. 



LE COMTB. 



Ce sera un cours très*intéressant et qui ne sera pas 
de pure érudition. Yous trouverez sur votre route une 
foule d'observations intéressantes ; car la j>rière de 
chaque nation est une espèce d'indicateur qui nous 
mentre avec une précision mathématique la position 
morale de cette nation. Les Hébreux , par exemple , 
ont donne quelquefois à Dieu le nom de pére: les 
Paiens mémes ont fait grand usage de ce titre ; mais 
lorsqu'on en vient a la prière, c'est autre bhose: 
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Toaft he trouTérez pas dans tonte l'antìquité prdiaiie, 
ni méme dam i' Ancien Testamenti on seni exenaple 
qoe Fhomme ait donne à Dien le titre de pare en lui 
parlant dans la prière. Ponrquoi enoore les honaixaes 
de Tantiqnité ^ étrai^ers à la révélation de Molise , 
^ n'ont^^ils jamaìs su exprìmer le repentir dans Jeurs 
prières ? Ils a^aient des remords oomme nous puis- 
quils avaientune eonscience : leors grands criminels 
parcouraient la terre et les iii«rs pour troover des 
eaqiiations et des eupialeurs ; ils sacrifiaient a toiis les 
dieux irrités; ils se parfumaient , ils s'inondaient 

\ d'eau et de sang; mais le ccenr cjQXitxit ne se voit 
point : jamais ils ne sayent demander pardon dans 
leurs prières. Ovide , après mille autres , a pu mettre 
ces mots dans la bouchè de l'homme oulragé qni par- 
donne au eonpable : Non quia tu dignus , sed qttia 
fmtùego; mais nut ancien n'a pu transporter ces 
mémes mots dans la booehe du eoupable parlant a 
Dìeu. Noos avoQS l'air de tradnire Gride dans la 
liturgie de la messe lorsque nous disons : Non cBsHmtp^ 
ior meriti, sedvenice largitor adtnitte; et cependant 
nous disons alors ce que le genre humain entier n'a 
jamais pu dire sans révélation ; car l'homme savait 
bien qn'il pc^ivait irriter Dieu ou un DieUy mais non 
v qo'il pouvait l'offenser. Les mots de crime et de cr^- 
mdnel appartieonent a toutes les langues : ceux de 

^ péfiU et de p^ok^u^ n'appartiennent qu a la langue 
chrétienne. Par une raison du méme genre, toujours 
l'homme a pu appeler Dieu pére, ce qui n'exprime 
qn'une relation de création et de puissance ; mais nul 
homme, par ses propres forees, n'a pu dire monpère! 
car eeci est une relation d'amour , étrangèt^ méme 
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au mont Sinai , et qui n'appartieni qu'au Calvaire. 
Encore une observatioR : la barbarie du penpie 
hébreu est une des thèses favorites du XYIII^ siècle ; 
il n^est permis d*accorder a ce péuple aucane science 
quelconque : il ne connaissait pas la moindre rérìté 
physique ni astronomique : pour lui, la terre s'^it 
qu'une ptaMtude et le ciel qu'un baldaqutn ; sa lau- 
gae derive datane autre, e[t aueune ne derive d'elle ; il 
n'arait ni philosophie, ni arts, ni littératnre; jamais, 
avant une epoque très-retardée^ les nations étrang^^es 
n'ont eu la moindre connaissance des livres de Moise; 
et il est très-feux que les vérités d'uuordre supérieor 
qu*on trouve disséminées chez les anctens écrivains 
du Paganisme dérivent de cette source. Aeeofdons 
tout par complaisance : eoounent se fait-il que cette 
méme nation soit constamment raisonnable. interest 
sante, pathétique, très-souvent mème sublime et ra- 
yissante dans ses prières? La Kbte, en general, ten^ 
ferme une foule dieprières dont on a faìt un livre dans 
notre langue; mais elle renferme de plus, dans ce 
genre, le livre des livrea, le livre par excellence et 
qui n'a point de rivai, celui des Psaumes. '^ 

LE sifiiiTEUB.. 

Nous avims eu dé)à me imgoe eoDversatioD avec 
monsieur le ehevalier sur le livre des Psaumes ; je 
l'ai pknnt à ce sujet, comme je vous plaÌDsvousrmièaie^ 
de ne pas entendre l'esclavon : car la traduction des 
Psaumes que nous possédons dans cette langue est un 
cbef-d'oeuvre. 
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LB GOHTS. 



Je n'en doate pas : tout le monde est d'accord a cet 
éjfard, et d'ailleurs yotre suffrage me suffirait; mais il 
faut que, sur ce point, vous me pardomiiez des pré- 
jugés ou des systèmes invincibles. Troìs langues furent 
consacrées jadis sur le Calvaire : l'hébreu, le grec et le 
latin; je voudrais qu on s'en tint là. Deux langnes re- 
ligieuses dans le cabinet et une dans TÉglise, c'est 
assez. Au reste, j'honore tous les efforts qui se soni 
faits dans ce genre chez les diiférentes nations : 
TOUS savez bien qu'il ne nous arrive guère de disputer 
ensemble. 



LE GHEVALIBR. 



Je vous répète aujourd'hui ce que je disais Fautre 
jour a notre cher sénateur en traitant le méme sujet : 
j'admire un peu David comme Pindaro, je veux dire 
sur parole. ^^ ' 



LE COMTB. 



Que dites-vous, mon cher chevalier ? Pindare n'a 
rien de commun avec David : le premier a pris soin 
lui-méme de nous apprendre qu'tl ne parlait qu*aux 
mvants, etqiCilse styuciait fort peu cPétre entendu de 
la fonie de $e$ contemporains, auprès desqtiektln^é'- 
taitpas fdchd d'avoir besoin d'mlerprètes(l). Pour 
entendreparfaitement ce poeto, il ne vous sufiEurait pas 



(1) Oljrmp. Il, 149. 
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de le profumcer, de le chanter méme; il faodrail 
encore le daruer. Je yoos parlerai un joar de ce saulter 
diyriqiie toutétonné des noayeaax moaTements que lui 
prescrivait la muse impétoeuse de Pindare (1). Mais 
quand toqs parviendriez a le comprendre aussi par- 
faitement qu on le peut de nos jours, yoos serìez peu 
interesse. L^odes de Pindare soni des espèces de cada- 
vres dont l'esprit s'est retiré pour toujoors. Que yous 
importent les chevaux de Hiéron on les mules d'Agé-^ 
9iasì quel intérét prenez-YOUS a la noblesse des 
yilles et de leurs fondateurs« aux miracles des dieux. 
aux exploits des héros , aux amours des nymphes ? 
Le char me te nait aux temps et aux lieux ; aucun ^ 
effet^denotre imagination ne peut le faire renaitre. 
Il n^y a plus d'Olympie , plus d'Elide , plus d'Alphée; 
celui qui se flatterait de trouYer le Péloponèse au Pérou 
serait moins rìdicule que celui qui le chercherait dans 
la Morée. David ^ au contraire , brave le temps et Fes- 
pace , parce qu'il n'a rien accordé aux lieux ni aux 
cÌ£CQnstance& : il o'a chanté que Dieu et la vérité im- 
mortelle comme lui. Jdrusalem n'a point disparu 
pour nous : elle est tonte où natie sommes; et c'est 
David surtout qui nous la rend présente. Lisez donc 
et relisez sans cesse les Psaumes , non , si vous m'en 
croyez , dans nos traductions modemes qui sont trop 
loin de la source , mais dans la version latine adoptée 
dans notre Eglise. Je sais que Thébraisme, toujours 
plus ou moins visible à travers la Vulgate , étonne 
d abord le premier coup d'oeil ; car les Psaumes , tels 



■<^*" 



(1) àùipiu fwiv tvup/iòfat IIEÀlAa. Oljmp. Ili, 9. 

2. 
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qac nous les iisoni aujcNirdliut ^ qooiqu'ils n'aient pos 
été traduits sur le texte , l'oot cependant ébé mr une 
veraon ^i s'était tenue eUe**niéme tràs-près de Vhé- 
breo ; en serte qoe ia difficulté est la méme : naais 
oette difficulté cède euK premiers effbrto. Fmiies 
ehaiw d^un ami qui, sans étre hébraisant , ait pu 
aéanmoins , par des lectures attentites et repoeées ^ 
se péoétrer de l'esprit d'une langue la plus antique 
99ja& coraparaìsoa de toutes celles doot il nous l'aste 
des Dftoauments^ de sou laconisme logique, plus em«- 
barrassaot pour nous qne le plus hajrdi laconisme 
grammatica! , et qui se soit accoutumé surtoat à saisìr 
la liaison des idées presque ìnvisìble chez les Ori^a- 
taux ,doDt le genie bondìssanl n'entend rien auxnaan* 
ces européennes : vous verrei que le nìjériteessentiel^le 
oette traductioB est d'avoir su précisément passei* assez 
près et assex loin de l'hébreu ^ yous Terrez commeat 
une syllabe , un mot, et je ne saìs quelle aide légère 
doonée a la phrase, feront jaillir sous tos yeux des 
beautés du pnemier ordre. Les Psaume^ sont une ve- 
ritable preparalton évangéliqties bar nulle part l'as- 
prit de la prière , qui est celui de Dieu , n'est plus 
visible , et de toutes parts <hi y lit les pr«mfìf«^*^ de 
tout ce que nous possédons. Leppemier caractère de 
ces hymnes , c'est qu elles prient toujours. Lors oiéme 
que le sujet d'uA psaume parait absolument acciden- 
tei ^ et relatif seulement a quelque événement da la 
vie du Roi-Prophète , toujours son genie échappe a 
ce oercle rétréci ; toujours il généralise : comme il 
voit tout dans l'immense unite de la puissance qui 
l'inspiro , tontes ses pensées et tous ses sentiments se 
tournent en prières : il n'a' pas une ligne qui n'appar- 
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tiense à tous les temps et a tous Jea bommes. Jansais 
il n a besoìn de ViàànifieDce q«iì permet l'obscurìté k 
l'enthousiasnie ; et cefiendant^ iorsque l'Àifle da 
Cedron prend son voi yors les nues , TOtre ceil pourra 
mesurer au'-dessous de lui plus d'air qu'Uorèce n'en 
voyait jadis sous le Cygne de Dircé (1). Tantót il se 
laisse péo^lrer par l'idée de la présence de Diea ^ et 
les expressions les plus magoifiqaes se présenlent en 
{buie à son esprit : Où me ctzchsr, oà fuir te$ régwnU 
penetranti ì Sij'iemprunts les miss ds l'a%i,svrs et 
qyeje m'imnolsjusqu'aua bsmes de VOtéany c'est tst 
tnain méme qui m'y 4xmduit etj'y reneontrerai f<m 
pouMir. Sije m*elAnos dsms les tcietMc^ iy f>oilà ^ si 
Je m'enfimce dans faèune, te voUà encore (2). Tan- 
tàt il jette les yeux sur la nature , et ses transports 
nous apprennent de quelle manière noas devoas la 
oontempler . — Seigneur, dìtnil ^ wms ni*avsz énandé 
dejaiepar le spectacih de vos mwrctges ; je serai rovi 
en chantani les ssuvres de vos mains. Que vos oti- 
9rages sant yrasidsy 6 Seiyneur l 90s desseins sont 
des fiMnesj mais Vsmeugle ne tmtpas oesmesveilhs 
et V insensi nm les eompresèd pas (3). 

S'il descend anx phénomènes partieuliers , quelle 
abondance d'imnges ! quelle richesse d'expressions ! 
Voyez avec quelle vigueur et quelle gràce il exprime 
les noces de la terre et de Télément humide : Tu vi- 
sites la terre dans ton amour et tu la combles de 



(1) Multa éirasum ìecai man Cycmmn^ ete, (iiar*) 
(8) Ps. aULKVm , 7 , 9, 10, 8. 
(3) Ps.XCI, 3,6, 7. 
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richeues! Fleute du Seigneur, 9urnumie te$ rwagesl 
prépare la naurriiure de fhamtne, cesi Fardre que 
tu a$ rep^ (1); inonde Ics siltans, va chercher lei 
germee dee plantee, et la terre, pénétrée de gouttes 
génératricee, treseaiUira de fécotuUté (2). Seigneur, 
tu oeindras Cannée d'une couronne de bénédictians; 
tee nuéee dieiillerant Fabandanee (3); dee %le$ de ver-- 
dure embelliront le déeert (4); les coUinee eerant 
environnées d^aUégreue ; he épis sepresseront dans 
les vaUées; les traupeaux se couvriront de riches toi^ 
sans; tcus les étres pousseront un cri dejaie. Oui ! 
tous diront une hymne à ta gioire (5). 

Mais e est dans un ordre plas reieré qa'il fiiut 
l'entendre expiiquer 1^ merveilles de ce calte inté- 
rieur qui ne pouvait de son temps étre aperfu que 
par Tinspiration. L'amour divìn qui lembrase preud 
chez lui un caractère prophétique ; il devanoe les siè- 
cles, et déjà il appartient a la loi de grace. Gomme 
Francis de Sales ou Fénélon , il découyre dans le 
coea^r de Thomme ces degrés mifstórieux (6) qui, de 
vertus en vertiM , nous tnènent jtLsqu^au Dieu de 
tous les dieux (7). Il est inépuisable lorsqu'il exalte 
la douceur et Texcellence de la loi divine. Cotte loi 



(1) Quoniam ita egt prceparaHo ^jua. (LXIV, 10.) 

(2) In sHUicidiii ejìM IwtakUur germinans* Je n*ai pas Tidée d*uiie 
|)ius belle expression. 

(3) Nubes tucB stillabunt pinguedmem. (12. Hebr.) 

(4) Pinguesceni speciosa deserti, (15.) 

(^) Clamabunt, etetUm hymnum diceni, ( 14. ) 

(6) Mcensiones in corde suo disposuit. (LXXXIII , 6. ) 

(7) Ibunt de virtuie in virtutem, videbitur Deus deorum in 
Sion (8). 
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est ime lampe pour son pied mal assuré , une lu^ 
mière, un astre, qui Véelaire dans les sentiers téné^ 
hreuw de la ver tu (1); elle est vrate^ elle est la vérité 
mime : elle parte sa justification en elle-mém£; elle 
est plus d(mce que le miei, plus désirable que l'or et 
les pierres précieuses ; et ceuw qui lui sont fidèles y 
trauveront une récompense sans bomes (2) ; il la 
mediterà jour et nuit (3) ; il cacherà les oracles de 
Dieu dans son cosur afin de ne lepoint offenser (4): 
il s'écrie : Si tu dilates mon coeur, je courrai dans 
la vaie de tes commandements (5) ! 

Quelquefois le sentiment qui l'oppresse intercepte 
sa respiration. Un verbe , qui s'ayan^ait pour expri- 
mer la pensée du Prophète , s'arréte sur ses lèvres et 
retombe sur son coeur; mais la piété le comprend 
lorsqu'il s'écrie : Tbs autbls ^ ò dieu dbs esprits (6) ! 

D'autres fois on Tentend deviner en quelques mots 
toutle Christianisme. Apprends-moi , dit-il, àfaire 
ta volante, parco que tu es man Dieu (7). Quel phi- 
losophe de l'antiquìté a jamais su que la vertu n'est 
que l'obéissance a Dieu , parco quii esL Die^i, et que 
le mérite dépend exclusivement de cotte direction 
soumise de la pensée ? 

Il connaissait bien la loi terrible de notre nature 



(1)GXVII1,105. 

<8)xyiii,io, 11. 

(3)CXVIII,97. 

(4) Ibid,, 11. 

(5) lUd., 32. 

(6) AUaria tua, Domine virtutum t ( LXXXIII , 4. ) 
(7)CXLII,11. 



j^' 
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vtciée : il savait qve rhomme e§i cofèfu don» tiniquitép 
utrénxdiédèMleèein de sm mire cantre iahiéUètfte (1)« 
Aiissi bien que le grand Apótre^, il sarait que tAotnene 
eet un eeclmve vendu A ViniquUé qui le tieni eoue ^an 
jeng, de manière qu'Unepeut y ofomr deUberté que 
là où ee trauDe Vesprit de Dieu (2). il s'écrie dooe 
avec une justesse yéritablement chrétienae : Ceet 
par tei que je serai arrachéà la ieniation; appuyé 
sur éon brasj'e frafwhirai U tnur (3) : ce mur Àe 
séparatiuB élev^ dès l'orìgiae entre rhomme et le 
Créateur, ce mur qa'il faut abfiolmneat franehir, 
puisqu'ii ne peut étre renvereé. Etlorsqa il dtt i Diaa : 
Agis mvec mei (4), ne confesserai pas, n'easeigne^-il 
pas toute la yérité ? D'une part rien eane nousp et de 
1 autre riensane Un. Que si rhomme ose ténéraiieiiient 
ne s'appuyer que sur lui^méme^ la vei^jeanoe est ttMite 
prète : Il sera livré mixpenohanU desen ceeuretaua; 
réves de san esprit {5). 

Certain que l'homme est de lui^méme incapaUe de 
prier, David demande a Dieu de le penetrar de ceUe 
huile mysidrieuse, ehcetie oncHon olivine quiouerira 
ses iévres, et leur permettra depromeneer des pAreles 
de huange et d'allégresse (6); et eomine il ne nous 



(1) In iniquitaiibuè ctmcephM sum, et in peccatis concepii me 
maier mea. (L , 7. ) Alienati eunt peccateres à tink>à : erfwperuni 
ab utero. (LViI,4.) 

(3) Rom. XII, 14. II, Cor. Ili, 19. 

(3) In Deo n%eo tranegrediar murum. (Ps. XVII , 50. ) 

(4) Feo meoum. (LXXXY, 17. ) 

(») Jbunt in odimention^us em^. (LXXX, 15.) 
(6) LXII, 6. 



j/\ 
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ncontaìt que sa pnipre expémnee^ il bous laisse voìr 
daas lui le tm^aii «le riospìratiaci. JTai éenti^ ditrili^ 
mon voBur ^'mshauffsr utirdedims de mnai; ies fkunm^ 
onijaillt de ma pensée intériemre; alori ma itmgt^ 
s'^t déUée, ^tfaiparU (1). À ces flammes chastes de 
ramour divin, a ces élaas sublimes d uo esprit ravi 
dans \t ciel, comparez la chftieur putride de Sapho 
au Tendioiisiasrae ^eÀàé de Pindare : le goùti, pour fte 
décider^ a a pas besoin de la vertu* 
/- Toy^z comment le PropbèCe dédkiffre riocrédule 
d'un wal mot : //« refusd de croire^ de ^peur de bien 
mgtr (S); et canunent, en unseol mot encore^ il dotme 
«ae iefon tsirible au& croyaiits Jorsqn al tour dit : 
V^usquifiiilBsprof^sioHd'mmer te Seigsteur, kau^ 
sez dono le «hai (3). 

GetliDmiBie extraordìnaire ^ emichi de doas si pré- 
cieiiX'^ a'était néanmoins rendu énonu&iieDl; 4:oiipa« 
ble; iDaisrexpìationefirichit ses hytnnos de nouFelies 
beautés : jamati le repentir ne parla un laagage plus 
Trai , plus pathétique ^ plus pénétrant* Prét k rece^ 
Toir awec résignation tous les fliàiux du Seig^ur (4)^ 
U^eui hùi'-màwte fmilier ees tmquttés (5). Son crème 
est oomtamment devant ses yeux (6), et la douleur 



(1) XXXVUI, 4. 

(2) XXXV, 4. 

(3) quidUigUiB DonUnum, adite ìnalum. (XGVI , 10..) Beiihicr a 
diyinement parie sur ce leste, {f^ox* sa Iraduction. ) 

(4) XLII, 18. 
(K) Jbid. , 19. 
((5}L,i(. 
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qui le renge nejui ìadué aucun repos (1). Aq milieu 
de Jémsalem , au sein de cette pompeuae capitale ^ 
destinée a derenir bientòt la plus superbe ville de 
la superbe Asie (2), sor ce tròne où la maio de Dieu 
Tarait condoit, il est seul oomme le péUoan du 
déseri, camme tùrfraie cachee dans les ruines, 
camme le passereau saliiaire qui gémii sur le fatte 
aérien dee palais (3). // cansutne ses nuiis dans les 
gimissements , et sa triste cauche est inandée de ses 
larmes (4). Lesflechesdu Seigneur Vani percé (5). 
Des lars il n*y a plus rien de saint en lui; ses as 
sant ébranUs (6), ses chairs se Mtachentj il se 
caurbe vers la terre; san oosur se trauble; taute sa 
farce Vabandanne ; la lumière méme né brille plus 
paur lui (7); il nentend plus ; il a perdu la vaix: 
il ne lui reste que Vespéra/noe (8). Àucune idée 
ne saurait le distraire de sa douleur, et cette doaleur 
se toumant toajours en prióre comme tous ses autres 
sentiments ^ elle a quelque chose de vivant qu'on ne 
rencontre point ailleurs. Il se rappelle sans cesse un 
oracle qu'il a prononcé lui^-méme : Dieu a dit au 
caupable : Pourquoi te méles^tud^annancer mespre- 



(i)xxxvn,ii,i8. 

(2) LongèclarUsimaurlnum Onentis. (Plin.,HÌ8t. nat., Y, 14.) 
(5) Ps. CI, 7-8. 

(4) VI, 7. 

(5) XXVII, 5. 

(6) VI, 5. 

(7)XXXVU,4,6,7. 
(8) Jbid. , 16. 
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ceptes aveo ta boìiche impure {!)? Je ne veux étre 
célèbre que par lejuste (2). La terreur chez lui se 
mèle dono constamment à la coofiance ; et jusque 
dans les transports de l'amour, dans lextase de Tad* 
miration , dans les plus touchantes effusions d'une 
reconnaissance sans bornes , la pointe acévée du re- 
mords se fait sentir comme l'dpine a travers les touffes 
vermeilles du rosier. 

Enfin , rien ne me frappe dans ces magnifìques 
Psaumes comme les yastes iddes du Prophète en ma- 
tière de religion ; celle quiF professait , quoique res'* 
serrée sur un point du globe, se distinguait néanmoins 
par un penchant marqué vers Tuniversalité. Le tem-- 
pie de Jérusalem était ouvert a toutes les nations , et 
le disciple de Mo'ise ne refusait de prier son Dieu avec 
aucun homme , ni pour aucun homme : plein de ces 
idées grandes et généreuses , et poussé d'ailleurs par 

* l'esprit prophétique qui lui montrait d'avance la cele- 
rité de la parole et la puissance evangéltqtie (3), 
David ne cesse de s'adresser au genre humain et de 

, Fappeler tout entier a la vérité, Cet appel à la lumière, 
ce voeu de son coeur , revient a chaque instant dans 
ses sublimes compositions. Pour l'exprimer en mille 
manières , il épuise la langue sans pouvoir se conten- 
ter. Nations de Vunivers, louez toutes le Seigneur; 



(1) Peccatori dixit Deus: Quare tu enarrcu justitias meas, et 
oBiumis teatamentum meum per os tuum? (XLIX , 16.) 

(S) Recto decet laudano, (XXXII , 1 . ) 

(5) Velociter currit sermo ejus, ( GXLVII , 15. ) Domtnus dat ver- 
bumevangelisantibus. (LXVtl, IS.) 

2. 3 
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eooutez^moi, vous taus qui habitez le temps (1). Le 
Seigneur est bon potir taus les hommes , et sa mise* 
ricorde se répand sur tous ses auvrages (2). Son 
royaume embrasse tous les siècles et toutes lesgéw^ 
rations (3). Peuples de la terre, poussez vers Dieu 
des cris d'allegresse j chantez des hymnes à la gioire 
de son notn; célébrez sa grandeurpar vos cantiques; 
dites a Dieu: La terre entière vous adorerà; elle 
celebrerà par ses cantiques la saint^téde votre nom. 
Peuples, bénissez votre Dieu et faites retentir par- 
tout ses louanges (4) ; qus vos oracles, Seigneur, 
soient connus de toute la terre, et qvs le salut que 
nous tenons de vous parvienne à toutes les nations (5). 
Pour moi, je suis Vanni, U frère de tous ceux qui 
vofis craignent , de tous ceux qui observent vos com- 
mandements (6). Kois, princes, grands de la terre, 
peuples qui la couvrez, louez le nom du Seigneur, 
car il n*y a de grand que ce nom, (7). Que tovs les 
peuples réunis à leurs maitres ne fobssentplus qu*une 
famiUe pour €idorer le Seigneur (8) ! Nations de la 
terre, applaudissez , chantez, chantez notre rdf 



(1) Omnes qui kahitatis tempus. (XLYIII, 2. ) Ceite belle expres- 
Sion appartientà Thébreu. La Valgale dit : Quihabitatisorifem. Hélas ! 
les deux expressions sont synonymes. 

(2) CXLIV, 9. 

(5) Ibid, ,13. 
(4)LXVI,1,4,8. 
(K) 1.XVI, 3. 

(6) ParHceps ego $um omniém timenUum se et custodietUiutn 
fnandataaua. (CXVIII, 63.) 

(7)CXLVII, 11, 12. 
(8) GÌ , 22. 
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^/•^j^ .f«^ fe roi de Vunivers. 

y^l). ^f€e fou^ esprit loue 
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^^ jj^ "^ * aigné de contenter ce grand 

^' ^^ '- ^ iiétique du Saint Rai , en se 

' v^ —^ >fond aycnir, voyait déjà Tim- 

^. , ' < Canade et la face de la terre re- 

^ asion de l'esprit divin. Qoe ses ex- 

.lles et surtout jastes ! De tous le$ 

" "^ re leg, hommes se missoirviEirDROicT du 

corwertiront à lui; il se numtrera , et 

.lilles humaines s'inclineront (3). 
nis , observez ici ea passant comment. Fin- 
ite a pu dissimuler quarante siècles (4) : 
endait le souvenir de rhomme (5). Je finirai 
JU8 rappeler un autre Toeu du Prophète-Roi : 
cespagesy dit-il , soient écrites paur les genera^ 
is futures , et les peuples qui n'existent point en^ 
^re beniront le Seigneur (6). 
Il est exaucé , parce qu'il n'a chantd que l'Eternel; 



(1 ) Psallite sapienter. ( XLYI , 8 . ) 

(2) OmnU Bpiritua laudet Dominum. (GL, S. ) G*est le dernier mot 
du dernier psaume. 

(3) RwNiscEifTUB et cofwertentur ad Dominum universi fines 
terrcs, ei etdoralmnt in conspectu ejus omnes familioB gentium. 
(XXI, 28.) 

(4) Act. XVII , 50. 

(tt) Oui, Platon, tu di$ trai! Toutas les vérités ioni dans soos; 
elles sont NOUS, et lorsque rhomme croitles découvrir, il ne faitqiie 
regarder dans lui et dire oui ! 

(6) Scribantur hac in generatione aiterà , etpopulus qui creabi- 
tur , laudabit Dominum. ( Ps. CI, 19. ) 
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ses chants participent de l'étemité : les accents en- 
flammés , confiés aux cordes de sa lyre divine , reten- 
tissent encore après trente siècles dans toutes les par* 
ties de Innivers. La synagogoe conserva les Psaumes; 
rÉglise se hàta de les adopter ; la poesie de toutes les 
nations chrétiennes s'en est emparée ; et , depuis plus 
de trois siècles , le soleil ne cesse d'éclairer quelques 
temples dont les voùtes retentissent de ces hynmes 
sacrées. On les chante a Rome, a Genève, a Madrid, 
à Londres , à Quebec , a Quito , a Moscou , à Pékin , 
à Botany-Bay ; on les murmureau Japon. 



LB CHEVAUEE. 



Saurìez*vousme dire pourquoi je ne meressouviens 
pas d'avoir lu dans les Psaumes rien de ce que vous 
venez de me dire ? 

\ 

LE GOMTE. 

Sans doute, mon jeune ami, Je saurai vous le dire : 
ce phénomène tient à la théorie des iddés innées; 
guoiqu'il y ait des notions originelles communes a 
tous les hommes, sans lesquelles ils ne seraient pas 
hommes, et qui sont en consdquence accessibles, ou 
plutòt naturelles, à tous les esprits, il s'en faut néan- 
moins qu'elles le soient toutes au méme point. Il en 
est au contraire qui sont plus ou moins assoupies, et 
d'autres plus ou moins dominantes dans chaque esprit; 
etcelles-ci forment ce qu'on appelle le caractère ou le 
talent : or il arrive que lorsque nous recevons par la 
lecture une sorte de pàture spirituelle, chaque esprit 
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s approprie ce qui convieni plus particulièrement a 
ce que je pourrais appeler son tempérament irUellec'' 
tuel, et laisse éphapper le reste. De là vient que nous 
ne lisons pas du tout les mémes choses dans les mémes 
livres ; ce qui arriye surtout à Tautre sexe compare 
au nòtre, car les femmes ne lisent point comme nous. 
Gette différence étant generale et par là méme plus 
sensiblC) je vous invite à vous en occuper. 



LE SENATEUa. 



La nuit qui nous surprend me rappelle, M. le comte, 
que vous auriez bien pu, puisque vous étiez si fort en 
train, nous rappeler quelque chose de ce que David a 
dit sur la nuit : comme il s'en occupait beaucoup, il 
en a beaucoup parie , et toujours je m'attendais que, 
parmi les textes saillants qui se sont présentds à vous, 
il y en aurait quelques-uns sur la nuit; car e est un 
grand chapitre sur lequel David est revenu souvent : 
et qui pourrait s'en étonner ? Vous le savez, mes bons 
amis, la nuit est dangereuse pour l'homme, et sans 
nous en apercevoir nous Taimons tous un peu parce 
qu elle nous met a l'aise. La nuit est une complice 
naturelle constamment à l'ordre de tous les vices, et 
cette complaisance séduisante fait qu'en general nous 
valons tous moins la nuit que le jour. La lumière in- 
timide le vice; la nuit lui rend toutes ses forces, et 
c'est la vertu qui a peur. Encore une fois, la nuit ne 
vaut rien pour l'homme, et cependant, ou peut-étre 
a cause de cela méme , ne sommes-nous pas tous un 
peu idolàtres de cette facile divinile ? Qui peut se 
yanter de ne l'avoir jamais invoquée pour le mal ? 
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Depuis le brigand des grands chemins jusqu'à celui 
des salons, quelhommenajamais dit : Fìscte, precor, 
vultus ad mea furta tuos ì Et quel homme eacore 
n'ajamais dit: Nosb conscia novitì La société, la 
famille la mieux réglée , est celle où l'on yeille le 
moìns ) et toujours l'extréme corruption des moeurs 
s'annonce par l'extréme abus dans ce genre. La nait 
étant donc , de sa nature , male strada , mauvaise 
conseillère , de là yient que les fausses religions l'a- 
vaient consacrée souvent a des rits coupables, nota 
boncB secreta dece (1). 



tB GOHTB. 




Àvec YOtre permission ^ mon cher ami , je dirai 
plutót que la corruption antique avait consacré la 
Buit a de coupables orgies ^ mais que la religton an^ 
tiqtùe u'ayait point de tort , ou n'en avait d'autres que 
celui de son impuissance ; car rien ^ je crois , ne com- 
caence par le mal. Elle avait mis ^ par exemple , les 
mystères que vous nommez sous la garde de la plus 
sevère pudeur ; elle chassait du tempie jusqu'au plus 
petit animai male ^ et jusqu'à la peinture méme de 
l'homme ; le poéte que vous avez cité rappelle lui- 
mémecette loi avec sa gaieté enragée, pour faire res- 
sortir davantage un effroyable contraste. Vous voyez 
que les intentions primitives ne sauraient étre plus 
claires: j'ajoute qu'au sein méme de l'erreur, laprière 
nocturne de la Vestale semblait avoir été imaginée 



(1) Juven.,Sat. VI, 514. 
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pour faire équilibre , un jour , aux mystères de la 
bonne déesse : mais le eulte vrai devait se distìnguer 
sur ce point , et il n'y a pas manqué. Sì la nuit donne 
de mauvais conseils , comme yous le disiez tout a 
Pheure, il faut lui rendre justìce , elle en donne aussi 
d'excellents : c'est F^^poque des profondes méditations 
et des sublimes ravissements : pour mettre à profit 
ces élans divins et pour contredire aussi l'influence 
funeste dont yous parliez ^ le Christianisme s'est em* 
pare a son tour de la nuit, et l'a consacrée a de 
saintes cérémonies qu'il anime par une musique aus- 
tère et de puissants cantiques. La religion méme , 
dans tout ce qui ne tient point au dogme , est sujette 
a certains changements que notre pauYre nature rend 
inéYÌtables ; cependant , jusque dans les choses de 
pure discipline , il y en aura toujours d'iuYariables ; 
par exemple , il y aura toujours des fétes qui nous 
appelleront tous a l'office de la nuit , et iaiy'ours il y 
aura des hòmmes choisis dont les pieuses yoìx se 
feront entendre dans les ténèbres , car le cantique 
légitime ne doit jamais se taire sur la terre : 

Le jour au jour le rappelle , 
La nuit Tannonce à la nuit. 

LE SÉNATEUR. 

Hélas ! qui sait si yous n'exprimez pas , dans ce 
moment du moins , un Yoeu plutòt qu'une Yérité ! 
Combien le règne de la prière est a£faibli , et quels 
moyens n'a-t-on pas employés pour éteindre sa yoìx ! 
Notre siècle n'a-t-il pas demandé à quoi servent 
les gens quiprientì Comment la prière percera-t-elle 
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lesténèlnvs, lonqo'à peine il lui est permìs de se 
faire entendre de joor ? Mais je ne venx pas m ^^arer 
dans ces tristes pressentìmeiits. Yous a^ez dìt toat 
ce qui a pa m'échapper sor la noit , sans ayoìr dit 
cependant ce qoe David en a dit ; et c'est a qaoi je 
Toudrais snppléer. Je yous demaode à moa tour la 
permission de m'en tenir a mon idée principale. 
Plein d'idées qo'il ne tenait d'ancon homme , David 
ne cesse d exhorter llionune à suspendre san gam^ 
meil pour prier (1) : il croyait qne le silence auguste 
de la nuit prétait une force particulière aux saints 
d&irs. Jfai cherché Dieu, dit-il, pendant lanuti, et 
Je n'ai point été trompé (2). Ailleurs il dit : Tai 
converse avec man cosur pendant la nuit. Je nCexer^ 
cais dans cetie méditatian, et jinterrogeais mon 
esprit (3). En songeant d'autresfoisà certainsdangers 
qui , dans les temps antiques, devaient étre plus forts 
que de nos jours ^ il disait dans sa conscience vieto- 
rieuse : Seigneur, je me suis souvenu de ton nom , 
pendant la nuit , eifaigardé taloi (4). Et sans doute 
il croyait bien que l'influence de la nuit était Té* 
preuve des coeurs , puisqu il ajoute : Tu as éprouve 
moncosuren le visitant la nuit (5). 



(1) In noctibus extoUUe manus vestrcts in sancta, etc. 
(Ps.CXXXIII, 2.) passim. 

(2) Deum exquisivi manibus nocte, et non sum deceptus. 
(LXXVI, 5.) 

(5) Meditatus sum nocte cum corde meo , et exercitabarei scope- 
barn spiri tum meum, ( LXXVI , 7. ) 

(4) Memor fui, nocte , noministui, Domine, et custodivi legetn 
/imw. (CXVIII,52.) 

(5) Probasti cor meum , et visitasti nocte. { XVI , 5. ) , 
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L'air de la nuit ne vaut rìen pour l'homme maté- 
riel ; les animaox nous l'apprennent en s'abritant tous 
pour dormir. Nos maladies nous l'apprennent en 
s^vissant toutes pendant la nuit. Pourquoi envoyez- 
vous le matin chez yotre ami malade demander 
comment il a passe la nuit, plutòt que vous n'en- 
voyez demander le soir comment il a passe lajour^ 
nde 9 II faut bien que la nuit ait quelque chose de 
mauvais. De là vient la necessita du sommeil qui 
n'est point fait pour le jour, et qui n'est pas moins 
nécessaire a l'esprit qu'au corps , car s'ils étaient Fun 
et l'autre continuellement exposés a l'action de cer- 
taines puissances qui les attaquent sans cesse, ni l'un 
ni l'autre ne pourraient vivre; il faut dono que les 
actions nuisibles soient suspendues périodiquement, 
et que tous les deux soient mis pendant ces intervalles 
sous une influence protectrice. Et comme le corps 
pendant le sommeil continue ses fonctions yitales , 
sans que le principe sensible en ait la conscience , 
les fonctions vitales de l'esprit continuent de méme , 
comme vous pouvez vous en convaincre indépendam- 
ment de toute théorie , par une expérience yulgaire, 
puisque rhomme peut apprendre pendant le som- 
meil, et savoir, par exemple , a son réveil, des vers 
ou l'air d'une chanson qu'il ne savait pas en s'endor- 
mant (1). Mais pour que l'analogie fì^tparfaìte, il fai- 
lait encore que le principe intelligent n'eùt de méme. 



(1) LUnterlocuteur aurait pu ajouterquerhomrae possedè de plus le 
pouvoir de s'éveiller àpeuprès sùremeot à Theure qu'il s^esl prescrile 
à lui-méme aYant des^eadormir ; phenomène aussi conslantqu'inexpli* 
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aucune conscience de ce qui se passe en lui pendant ce 
t^nps ; ou du moins il fallait qu'il ne lui en restai 
aucune mémoire, ce qui revient au méme pour l'or- 
dre établi. De la croyance universelle que rhomme 
se trouve alors sous une influence bonne et préser- 
vatrice naquit l'autre croyance , pareillement univer- 
selle, que le temps du sammetl est favorable aux 
oommuntoations dtvinet. Cette opinion , de quelqae 
manière qu'elle doive étre entendue , s'appuie incon- 
testablement sur FEcriture sainte qui présente un 
gprand nombre d'exemples dans ce genre. Nous yoyons 
de plus que les fausses religions ont toujours professe 
la méme croyance : car l'erreur , en toumant le dos 
a sa rivale , ne cesse néanmoins d'en répéter tous les 
actes et toutes les doctrines quelle altère suivant ses 
fbrces , c'est-à-dire de manière que le type ne peut 
jamais étre méconnu, ni l'image prise pour lui. Mid- 
dleton, et d autres écrivains du méme ordre, ont fiùt 
une grande dépense d'érudition pour prouver que 
YOtre Église imUe une foule de cérémonies paiennes, 
reproches qu'ils auraient aussi adressés a la nòtre , 
s'ils avaient pensé a nous. Trompés par une religion 
n^^ti ve et par un eulte décharné , ils ont méoonnu 
les formes éternelles d'une religion positive qui se 
retrouveront partout. Les voyageurs modernes ont 
trouvé en Àmérique les vestales , le feu nouveau, la 
circoncision , le baptéme ^ la confession, et enfin la 



cabk. Lt somnetl «si un des grands mystèrcs de llioiikflie. Cehii ^i 
le comfMrendniil auraìt. suivant les apfftaroices, pénétré tous les 
autres. ( A ««» O» rÉéHemr. ) 



/ 
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préience réelle sous les espèces do pain et du mn. 
Dirons-nous que nous teQons ces mémes cérémo- 
nies dea Mexicains ou des Péruviens ? U faut bien se 
garder de conclure toujours de la conformité a la de- 
rìvatìon subordonnée : pour que le raisonnement soit 
l^itime ^ il faut avoir exclu précédemment la déri- 
vation commune. Or, pour en revenir à la nuit et 
aux songes , nous voyons que les plus grands génies 
de l'antiquité , sans distinction , ne doutaient nulle-* 
ment de l'importance des soi^es , et qu'ik venaient 
méme s'endormir dans les temples pour y recevoir 
des oracles (1). Job n'a*t-il pas dit que Dteu se seri 
des songes pour avertir Vhomme (S) : ayis qu'il ite 
airàTE jAMAis ? et David ne disait-il pas , comme je 
Yous le rappelais tout à l'heure , qiM Dteu visite les 
cosurs pendant la nuitf Platon ne veut-il pas qu^on 
se prépare aux songes par une grande puretéd'dme 
et de corps (3) ? Hìppocrate n'a-t-il pas compose un 
traité exprès sur les songes, où il s'avance jusqua 
refuser de reconfiaitre pour un yéritable médecin 
celui qui ne sait pas interpréter les songes ? Il me 
semble qu'un poète latin, Lucrèce, si je ne me 
trompe (4), est alle plus loin peut-étre en disant que 



(1) fruiiurque deorum 

Colloquio. 

(Virg.,^n. VII,90,91.) 

(2) Semel loquttur Deus {ei secundò id ipsum non repetù) per 
àomnium in visione noctuìTUk,..,, utavertai hominem ab his qua 
Aica.('ob, XXXIII, j4, 1»,17.) 

(3) Cicer. deDioin.l, 30. 

(4) Non : le vers est de Juvénal. En animan et mentem cum qua 

Dtnocte toquaniurf (Juy. , 551.) 

{Notedel'ÉdUeur.} 
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les dteuw, durant le $ommeÌl , parleni à Vdme et à 
Vesprit, 

Enfia Marc-Aarèle ( je ne yous cite pas iei un esprit 
faìble ) non-seulement a regardé ces Communications 
noctarnes comme un fait ìncontestable, mais il déclare 
de plus , en propres termes , en avoir été lobjet. Que 
dites-YOus sur cela , messieurs ? Auriez-Yous par ha- 
sard quelque enYie de soutenir que tonte l'antiquité 
sacrée et profane a radoté ? que l'houmie n'a jamais 
pu Yoir que ce qu'il Yoit , éprouYcr que ce qu'il 
éprouYC ? que les grands hommes que je yous cite 
étaient des esprits faibles ? que. . . . 



LE GHEYALIER. 



Pour moi , je ne crois point encore aYoir acquis le 
droit d'ètre impertinent. 



LE SENATEUR. 



Et moi, je crois de plus que personne ne peut ac- 
quérir ce droit , qui , Dieu merci ! n'existe pas . 



LE GOMTE. 



Dites-moi , mon cher ami , pourquoi yous ne ras- 
sembleriez pas une foule de pensées , d'un genre très- 
é\e\é et très-peu commun , qui yous arriYent con- 
stamment lorsque nous parlons métaphysique ou re- 
ligion? Vous pourriez intituler ce recueil : Èlans phi- 
tosophiques. Il existe bien un ouvrage écrit en latin 
sous le méme titre ; maù ce sont des élans à se casser 
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le cou : les vótres , ce me semble , pourraient soule- 
ver l'homme saos danger. 



LE GHEYALIER. 



Je Yous y exhorte anssi , mon cher sénateur ; en 
attendante messìeurs, il va m'arriver, par votre 
gràce e une chose qui certainement ne m'est arrivée 
de ma vie : c'est de m'endormir en pensant au Pro^ 
phète^Rot. A vous l'honneur ! 



FIN DU SEPTIÈME ENTRETIEN. 



NOTES DU SEPTIÈME ENTRETIEN. 



I. 



(Page 2. Gette grande extravagance humaine avec Ténergie que 
T0U8 lui connaissez. ) 

« Si Ton vous disait que tous les chats d*un grand pays se sont as- 
semblés par milliers dans une plaine, et qu'après avoir miaulé tout 
leur saoul, ils se sont jetés aYec fureur les uns sur les autres , et ont 
joué ensemble de la dent et de la griffe ; que de cette mélée il est de- 
meuré de part et d*autre neuf à dix mille chats sur la place, qui ont 
infecté Fair à dix lieues de là par leur puanteur , ne diriez-vous pas : 
« Yoilà le plus abominable sabbat dont on aitjamais entendu parler?» 
et si les loups en faisaient de méme , quels hurlements ! quelle bou- 
cherie ! et si les uns et les autres vous disaient qu'ils aiment la gioire, 
ne ririez-Yous pas de tout votre coeur de Tingénuité de ces pauvres 
bétes ? » ( Za Bruxère. ) 

• 
II. 

(Page 10. Cest un de ces points où les hommes ont été constam- 
ment d*accord et le seront toujours. ) 

Lycurgue prit des Egyptiens son idée de séparer les gens de guerre 
du reste des citoyens, et de mettre à part les marchands, artisans et 
gens de métier ; au moyen de quoi il établit une cbose pubiique véri- 
tablement noble, nette et gentiile. (Plut. inLyc,, cap. FI de la tra- 
ductian d'Jmxot.) 

Et parmi nous encore, une famille qui n^a jamais porte les armes , 



ì 
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queique mérite qu'elle ait aequis d^ailleurfl dans toutes les fonetions 
civiles les plus honorables, ne sera jamais véritablement noble, nette 
et geniille» Toujours il lui manquera quel<{ue chose. 



III. 

(Page 12. Je ne vois rien d^aussi clair pour le bon sens qui ne veut 
pas sophistiquer.) 

L^erreur, pendant tout le dernier siede , fut une espèce de religion 
que les philosophes professèrent et préchèrent hautement comme les 
apótres avalent professe et préché la vérité. Ce n'est pas que ces philo- 
sophes aient jamais été de bonne foi : c*est au contraire ce qui leur a 
toujours et visiblement manqué. Gependant ils étaient eonvenus, 
corame les anciens augures, de ne jamais rire en se regardant, et ils 
meitaient, aussi bien que la chose est possibie , l'audace à la place de 
la persuasion. Voici un passage de Montesquieu bien propre à faire 
sentir la force de cet esprit general qui commandait à tous les écrivains. 

Lea loia de la nature, dit-if, aont cellea qui dérivefit uniquement 
de la conatitution de notre étre;pour lea connaùre bien^ il faut 
considérer un homme avant l'établiaaement dea aociétéa : lea loia 
de la nature aeraient cellea qu'il recevrait dana un état pareiL 
(Espr. des lois, liv. II.) 

Ainsi lea loia naturellea, pour l'animai politique et religieux 
(comme a dit Aristote), dériventd'un état antérieur à tonte. associa- 
tion civile et religieuse ! Je suis, toutes les fois qu'il ne s^git pas de 
style, admirateur assez tranquille de Montesquieu ; cependant, jamais 
je ne me persuaderai quMl ait écrit sérieusement ce qu'on vient de 
lire. Je crois tout simplement qu*il récitait son Credo, comme tant 
d*autres, du bout des lèvres, pour étre fèté par les frères, et peut-étre 
aussi pour ne passe brouiller avec les inquisiteurs, car ceux de Terreur 
ne badinaient pas de son.temps. 



IV. 

( Page llj. Jamais il n'assistait à la messe dans le camp, sans y Toir 
queique mousquetairecommunier avec la plus grande édification.) 

« Je T0U8 ai parìe du lieutenant de la compagnie des grenadiers 
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» qui fut tue. Vous ne serez peul-étre pas fàche de savoìr ^*on lui 
» Irouva un cilice sur le corps. Il étail d'une piété singulière, et avait 
» méme fait ses dévotions le jour d'auparavant. On dìt que, dans cette 
» compagnie, il y a des gens fort réglés. Pour moi je n*entends guère 
» de messes dans le camp qui ne soit servie par quelque mousquetaire, 
» et où il n*y en ait quelqu'un qui communie de la manière du monde 
la plus édifiante. » {Bacine à Boileau, au camp devant Naniur, 
1692. OEuvres, édit. de GeofTfoi, Paris, 1808, tom. VII, pag. 275, 
lettre XXII.) 

(Page 16* Une croix amère, tonte propre ale détacher du monde.) 

« J^ai été affligé de ce que vous ne seryiez pas ; mais c^e^t un desseio 
» de pure miséricorde pour tous détacher du monde et pour vous ra- 
» mener*à une vie de pure foi, qui est une mortsans relàche. « {OEu- 
rres spirti, de Fénélon, in-12, tom. IV, lettre GLXIX, pag. 171, 
172.) 

TI. * 

(Page 16. Et que dirons-nous de cet officier à qui madame 
Guyon, etc.) 

« Il ne faut pas yous rendre singulier; ainsi ne tous faites pas une 
» affaire de perdre quelquefois la messe les jours ouvriers, surtoui à 
» Varmée, Tout ce qui est de voJre état est ordre de Dìeu pour vous. n 
(OEuvres de madame Guyon ^ tom. XXXIV; tom. XI des Lettres 
chrétiennes et spirit. , lettre XVI», pag. 84, Londres, 1768, in-12.) 



VII. 

(Page 20. Le litre de Dnsv des arvées brille a toutes les pages de 
rÉcriture sainte.) 

Mascaron a dit dans Toraison funebre de Turenne, au commence- 
ment de la première partie : o Presque tous ies peuples de la terre, 
T> quelque différents dììumeur et d'inclination qu'ils aient pu étre, 
» sont convenus en ce point d^attacher le premier degré de la gioire à 
» la profession des armes. Cependant si ce sentiment n^était appuyé 
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» que sur ropinion des hommes, on pourrait le regarder comme une 
» erreur qui a fascine tous les esprits. Mais quelque chose de plus réel 
n et de plus solide me détermine là-dessus ; et si nous sommes trom- 
» pés dans la noble idée que nous nous formons de la gioire des con- 
» quérants, grand Dieu ! j'ose presque dire que c*est tous qui nous 
» avez trompés. Le plus auguste des titres que Dieu se donne a lui- 
» méme, n^est-ce pas celui de Disu des ahmées? Etc, etc.» 

Mais qui n'admirerait la sagesse d'Homère, qui faisait dire à son lu- 
pi ter, il y a près de trois mille ans : Ahi que les hommes accusen 
les dieuap injustement ! Ils disewt qtte les maux leur viennent de 
nous, tandis que c'est uniqtiement par leurs crimes quUls se 
renderU malheureus plus qu'ils ne devraient l'élre. — Disons^nous 
nieux? Je prie qu^on fasse attention à Vvnép fiópov. (Odyss., 1, 5^.) 

Vili. 

(Page 26. La terre, avide de sang, ouvre la h^tuche pour le re- 
cevoir et le retenir dans son sein jusqu'au moment où elle devra le 
rendre.) 

Isa'ie, XXVI, ^Ìj Gen. IV, 11. Dans la tragedie grecque d*Opeste, 
Apollon déclare : « Qu'il ne faut point s'en prendre a Hélène de la 
n guerre de Troie, qui a coùté si cher aux Grecs ; que la beante de 
» cette femmé ne fut que le moyen dont les dieux se servirent pour 
>7 allumer la guerre entre deux peuples. et faire couler le sang qui 
1» devait purifler la terre, souillée pat le débordement de tous les 
crimes, » ( Mot à mot, pour pompe» les souillureÈ, ) Eurip., Orest. Y. 
1677-80. 

Peu d'auteurs anciens se montrentplus versés qu'Euripide dans 
lous les dogmes de la théologie antique. 11 a parie comme Isaìe , et 
Mahomet a parie comme Tun et Tautre : ^t Dieu, dit-il , n'élevaitpas 
nation contro nation, la terre serait entièrement corrompue, 
( Alcoran , cité par le chev. Will. Jones ;hist. de Thomas Koi^li-Khan. 
ìVorks^ in-4<» , tom. V, pag. 8. ) Fas est et ab hoste doceri. 



IX. 

( Page 29. Cest le cri qu^on entendit aux beauxjours de Louis XIY .) 

Voici ce qu^écrivait Bolingbroke au sujet de la guerre terminée par 

3. 
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la paix de Nimègue , en 1679 : « La misérable conduite de TÀutriche , 
« la pauvreté de quelques princes de rempire , la désanion et , pour 
A parler cUir , la politique mercenaire de tous ces princes ; en un mot 
» les yues élroites , les fausses notions , et , pour m*exprimer encore 
» au$si franchement sur ma naiion que sur les autres, la scélératesse du 
» cabinet anglais , n*empéchèrent pas seulement qu'on nemit des bor- 
» nes à cette puissance, maisrélevèrent a une force presque insurmon- 
» table à toule coalition future. » {Bolingbroke's Lettera on the 
studx and use of historr, Bàie, Ì7SS, in-8% lettr^ Vili, pag. 184.) 

£n écriyant ces lignes, Boli'ngbroke se doutait peu qu*en un din 
d^ceil les Hoilandais fouleraient aux pieds Louis XIV à Gertruidenberg, 
et qu'ils seraient le noeud d*une coalition formidable qui serait brisée 
à son tour par une puissance du second ordre : Un gant et un verve 
d'eau. 



X. 



(Page 29. Sous Tempereur Arnoulf, Rome futprise par un lièvre.) 

L'empereur Arnoulf faisait le sìége de Rome : un lièvre qui s^était 
jeté dans le camp de ce prince s*échappe en courant du c6té de la 
ville : les soldals le poursuivant avec de grands cris, les assiégés, qui 
se crurent au moment d'un assaut general, perdirenl la téte et prirent 
la fuite, ou se précipitèrent du haut des remparls. Arnoulf, profitant 
de cette terreur panique, s'empirà de la ville. {Luttpr.^ hist. , liv. I , 
chap. 8.) Muratori ne croit pas trop à ce fait, quoiqu'il nous ait été ra- 
conte par un auteur contemporain. {Muratori Ann. d'Italia, ad 
ann. DCCCXCFI , in-4®, tom. V, pag. 21S.) Je le crois cependant 
aussi certain que celui des oies. 



XI. 



( Page S4. Le poéte que vous avez cité rappelle lui-méme cette 
loi, etc, etc. ) 

Ittws t»$ticuli tihi contciu$ unde fugitmus 

. . . . ubi V9lari picturajubthtr 
Qutxcvmqu* «Uterini texùt imùaia fignram tu. 



(Juven., sat. VI, 538, 341.) 
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xn. 

(Page 55. Le Christianisme s^est emparé à son tour de la nuit, etc.) 

Pour ohanter ioi tei louanget , 
Notre sèle , Seigneur, a devancé le jour ; 
Fait qu^ainn noui ohantiona an jour aven let anges 
Le bien qa^à tea élua réaenre toa amour. 

LÀTO-ioi f soloil adorable , 
Qui de rétemité uefaU qu^un heureux jour ,- 
Faii briller à noa yeux ta ciarle leoourable , 
Et répaada dans uoa coeun le feu de ton amour ! 

Fuyea , soogea , troupe menteoae , 
Dangereux enDemts par la nutt enfantés ; 
Et que Tuie aveo Tonala mémoire hoateute 
Dea objeta qa*è noa aena Toua ayiea préaentéa. 

Que ce jour te parae sana crime , 
Qutt noa languea , noa maina , noi yeux loient innoecnti ; 
Quo tout toit obaate en nova , et qu^nn fretn légitime 
Au joug de la raison aaaerrine noi sens. . . . 

Chantons Tauteur de la lumière 
Juaqu^au jour oìi lon ordre a aarqué notre fin ; 
Et qu>n le béniaaant notre aurore demière 
Se perde en un midi sani coir et aani matin ! etc., etc. 

1 

( Voyez les hjnowes du Bréyìaìre romain, traduites par Racine, dans 
les ceuvres mélées de ce grand poete. ) Celui qui voudra sans vocation 
essayer (juelque chose dans ce genre, en apparence si siraple et si fa- 
cile, apprendra deux choses en jetant la piume : ce que c*est que la 
prìère, et ce que cVst que le talent de Racine. 



XIII. 

(Page 58. Les voyageurs modernes ont trouvé en Amérique les ves- 
tales, le feu nouveau , la circoncision , le baptéme , la confession , et 
enfia la pré$ence réeUe sous les espèces du pain et du vin.) 
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Rien n'est plusvrai que cette assertion. Voy. les Letlres america ines 
de Garli-Rubbi, in-8®, tom. I, lettres 4, 5, 6, 9. 

I 

Au Pérou , le sacrifice consistait dans le Cancu ou pain consacré . 
et dans VAca , ou liqueur sacrée, dont les prétres et les Incas buvaient 
une portion après la cérémonie. {Ibid. , L 9. ) 

« Les Mexicains formaient une ìmage de leur idole en pàté de mais 
» <iu'ils faisaient cuire comme un pain. Après Tavoir portée en proces^ 
» sion et rapportée dans le tempie , le prétre la rompali et la distri- 
n buait aux assistants. Chacunmangeait son morceau, et se croyait 
n sanctifié après avoir tnangé son Dieu, » (Raynal, Hist. phìl. et 
poi. , etc. , liv. VI. ) Carli a tort de citer ce trait sans le moindre sigine 
de désapprobalion. {Ibid. , 1. 9. ) On peut observer ici en passant que 
les mécréants du dernier siede , Voltaire , Hume , Frédéric II, Ray- 
nal , etc. , se sont extrémement amusés à nous faire dire : Que nous 
mangeons notre Dieu après V avoir fait; gu'une oublie devient 
Dieu ; etc, Ils ont trouvé un moyen infaillible de nous rendre ridi- 
cules , c^est de nous préter leurs propres pensées ; mais cette proposi- 
tion , le pain est Dieu, tombe d'elle-méme par sa propre absurdité. 
(Rossuet, Hist. de variat. , II, 5.) Ainsi tous les bouffons possibles 
sont bien les maitres de battre Fair tant qu*il8 youdront. 



XIV. 



(Page b9. Hippocrale n'a-t-il pas compose un traile exprès sur les 
songes, etc. , etc.) 

Hippocrate dit dans ce traile : Que tout homme quijuge bien dea 
signes donnés par les songes en sentirà Vextrème importance; et il 
décide ensuile d'une manière plus generale que la me'moire de Tinter- 
locuteur ne lui rappelail : Que l'intelligence des songes est une grande 

partie de la sagesse. ^O^m ow in Cor arai xptvstv rovra 0|»r«3$ jiiiya ftipov 

tnXvraroLi ffoyt>j«. (Hipp. de Somn. pp. Edit Vander Linden. Tom. I , 
cap. 2, in fin. p. 635.) Je ne connais aucun autre texte d'Hippocrale 
qui se rapporte plus directement au sujet. 

(NotedeVÉditeur.) 
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XV. 



(Page 60. Enfin , Marc-Aurèle a regardé ces Communications noc- 
turnes comme un fait incontestable ; mais , etc. ) 

On liten effet ceci dans les tablettes de ce grand personnage : Le» 
dieux ont la honté de donner aux hommes^ par les songes et par les 
oraclea, les secoursdontilsontbesoin. Une grande marque du soin 
dee dieux pourmoi, c'est que, dans mes songes,ils m'ont enseigné 
dea remèdespour mes maux, particulièremeni pour fnes vertiges 
et man crachement desang, comme il m'arriva à Gaéteetà Chryse. 
( Pensées de Marc-Aurèle , liv. I , in fin. ; liv. TX, § 87. ) 
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LE GHBVALIEa. 



Trouvez bon ^ messieurs , qu'a vant de poursuivre 
nos entretieas je yous présente le procès-verbal des 
séances précédentes. 



LE SÉl^ATEUE. 



C[u'est-ce dono que vous voulez dire , monsieur le 
ehevalier? 



LE GHEYALIBR. 



Le plaisir que je prends a nos conversations ma 
fait naìtre l'idée de les écrire. Tout ce que nous 4isons 
ici se grave profondément dans ma mémoire. Yous 
savez que cette faculté est très-forte chez moi : c'est 
un mèrito assez léger pour qu'il me soit permis de 
m'en parer; d'ailleurs je ne donne point aux idées le 
temps de s'échapper. Ghaque soir ayant de me cou* 
cher , et dans le moment où elles me sont eneore 
trèS"*présentes , j'arréte sur le papier les traits princi-» 
paux , et pour ainsi dire la trame de la conversation; 
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le lendemain je me mets au travail de bonne heure 
et j'achève le tissu ^ m'appliquant surtout a suivre le 
fil du discours et la filiation des idées. Yous sayez 
d'ailleurs que je ne maocfùe pas de temps , car il s'en 
faut que nous puissions nous réunir exactement tous 
les jours ; je regarde méme comme une chose impos- 
slble que trois personnes indépendantes puissent, 
pendant deux ou trois semaines seulement , faire cha- 
que jour la méme chose , a la méme heure. Elles au- 
ront beau s'accorder, se promettre ^ se donner parole 
expressément , et tonte affaire cessante , toujours il y 
aura de temps a autre quelque empéchement insur- 
montable , et souvent ce ne sera qu'une bagatelle. 
Les hommes ne peuvent étre réunis pour un but quel- 
conque sans une loi ou une règie qui les prive de leur 
Yolonté : il faut étre religieux ou soldat. J'ai donc eu 
plus de temps qu'il ne fallait ^ et je crois que peu 
d'idées essentielles me sont échappées, Vous ne me 
refuserez pas d'ailleurs le plaisir d'entendre la lecture 
de mon ouvrage : et vous comprendrez , a la largeur 
des margeS) que j'ai compté sur de nombreuses cor- 
rections. Je me suis promis une véritable jouissance 
dans ce travail commun ; mais je vous avoue qu'en 
m'imposant cette tàche pénible, j'ai pensé aax autres 
plus qu'à moi. Je connais beaucoup d'hommes dans 
le monde , beaucoup dejeunes gens surtout, extré- 
mement dégoùtés des doctrines modernes. D'autres 
flottent et ne demandent qu'à se fixer. Je voudrais 
leur communiquer ces mémes idées qui ont occupé 
nos soirées , persuade que je serais utile a quelques- 
uns et agréable au moins a. beaucoup d'autres. Tout 
homme est une espèce de foi pour un autre , et rien 
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ne Tenchante , lorsqu'il est penetra d'une croyance et 
a mesure qu'il en est pénétré , comme de la trouver 
chez Fhomme qu'il estime. S'il vous semblait méme 
que ma piume , aidée par une mémoìre heureuse et 
par une révision sevère , eùt rendu fidèlement nos 
conversations , en véritéje pourrais fort bien fairela 
folie de les porte)* chez l'imprìmeur. 



LE GOMTE. 



Je puis me tromper^ mais je ne crois pas qu'un tei 
ouvrage réussit. 



LE GHEYAIIBE. 



Pourquoi dono , je vous en prie ? Vous me disiez 
cependant, il y a peu de temps : qu'une conversation 
valait mieux qu'un livre. 



LE GOMTE. 



Elle vaut mieux sans doute pour s'instruire ^ puis- 
qu'elle admet Tinterruption , l'interrogation et l'ex- 
plication; mais il ne s'ensuit pas qu'elie soit faite pour 
étre imprimée. 



LE GHEYA.LIEE. 



Ne confondons pas les termes : ceux de can/ver^ 

satian, de dtahgue et d^entretien ne sont pas syno* 

nymes. La conversation divague de sa nature : elle 

n'a jamais de but antérìeur; elle dépend des circon- 

2. 4 
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stances ; elle admet un nosabre ilUmité 
teurs. Je conviendraì dono si yoqs youlez quelle ne 
serait pas faite pour étre imprìmée , quand méme la 
dàose serait possible ^ à eause d'un certain péU^^mSe 
de pensées , frait des transitious les plus bizarres^ qui 
nons mènent ;souYent a parler^ dans le méme qnart 
d'heure, de l'existeneedeDieuetderopéra-comiqQe. 

Mais Venire^ien est beaucoup plus sage; il suppose 
un sujet , et si ce sajet est grave , il me semble que 
lentretien est subordonné aux règles de l'art drama- 
tique , qui n'admettent point un quatrième interlo- 
cuteur (1). Cette règie est dans la nature. Si nous 
ayions ici un quatrième , il nous génerait fi>rt. 

Quant au dialogue, ce mot ne représente qu'one 
fiction; car il suppose une conversation qui n'a 
jamais existé. C'est une oeuvre purement artificielle : 
ainsi on peut enécrireantant quon Toudra; ceatune 
composition comme une autre , qui part toule £iniiiée , 
comme MinerTO , du cerToau de l'écriTain ; et les 
dialf^es des moris, qui ont illustre plus d*une piume, 
sont aussi réels , et méme aussi probables , que oenx 
des Tiyants public par d autres auteurs. Ce f^enre 
nous est donc absolument étranger. 

Depuis que vous m'ayez jeté l'un et 1 autre dans les 
lectures sérieuses , j'ai lu les Tusculanes de Cieéroa , 
traduites en firan^ais par le président Boubier et par 
Tabbé d'01ÌTet. Yoilà encore une oeuTre de puiv 
imagination , et qui ne donne pas seulement Tidée 
d'un «atretien réeK Cieéroa introduit un audifeur 



\\) Nm fMfta tafuipenom Mrnrt i. (Mar.) 
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qa^l dédgne tout simplement par la lettre A : il se 
fait faire une question par cet aoditeur imaginaìre , 
et lui répond tout d'noe haleine par une dissertation 
régulière : ce genre ne peut étre le nòtre. Nous ne 
sommes point des lettres majuscules ; nous sommes 
des étres très-réels , très-^palpables : nous parlcfbs 
pour nous instruire et pour nous consoler. Il n'y a 
entre nous aucune subordination ; et , malgré la 
snpériorité d'age et de lumières, yous m'accordez 
uneégalité queje ne demando point. Je persiste 
donc a croire que si nos entretiens étaient publiés 
fidèlement , c'est-à-dire avec toute cette exactitude 
qui est possible.... Yous riez , M. le sénateur ? 



LE SÉIIATEUR. 



Je ris en efTet , parce qu'il me semble que , sans 
Tous en apercevoir, tous argumentez puissamment 
contro votre projet. Comment pourriez-vous convenir 
plus clairement des inconvénients qu'il entrainerait 
qu'en nous éntrainant nous-mémes dans une conver- 
sation sur les conyersations ?^ Ne voudriez-vous pas 
aussi Vécrire , par hasard ? 



LE GHBYALIER. 



^ Je n'y manquerais pas, je vous assure, si je publiais 
le livre ; et je suis persuade que personne ne s*en fà- 
cherait. Quant aux autres digressions inévitables dans 
tout entretien réel, j'y vois plus d'avantages que d'in- 
convénieuts, pourvu qu elles naissent du sujet et sans 
aucune violence. Il me semble que toutes les vérités 
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ne peuvent se lenir debout par leurs propres forces : 
il en est quiont besoin d etre, pour ainsi dire, flcmquées 
par d'autres vérités, et de là vient celie maxime très- 
vraie que j'ai lue je ne sais où : Qtieponr s(wair bien 
une chose, ilfallait en savoir wnpeu mille. Je crois 
dono que eelle facililé que donne la conversalion, 
d'assurer sa roule en élayanl une proposilion par d'au- 
Ires lorsqu elle en a besoin ; que celle facilité, dis-je, 
Iransporlée dans un livre, pourrail avoir son prix et 
mellre de lari dans la négligence. 



LE SBNATEUR. 



Écoutez, M. le chevalier, je le mets sur volrecon- 
science, et je crois que notre ami en fail aulanl. Je 
crains peu, au reste, que la responsabilité puisse ja- 
mais Tous óler le sommeil, le livre ne pouvanl faire 
beaucoup de mal, ce me semble. Tout ce que nous 
Yous demandons en commun, c'esl de vous garder sur 
tonte cbose, quand méme vous ne publieriez l'ouvrage 
qu'après notre mori, de dire dans lapréface : Tespère 
que le lecteurne regrettera pas son argent{l)^ autre- 
ment vous nous verriez apparailre comme deux om- 
bres furieuses, et malheur a vous! 



LB CHEYALIEE. 



N ayez pas peur : je ne crois pas qu'on me surprenne 
jamais a piller Locke, après la peur que tous m'en 
avezfait. 



(1) roy, tom. I,p. 89S. 
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Quoi qa'il en puisse arri ver dans Tayenir , voyohs ^ 
je vous en prie , où nous en sommes aujourd'hui. Nos 
entretiens ont commencé par Texamen de la grande 
et étemelle plainte qu'on ne cesse d'élever sur le sue- L^ 
cès du crime et les malheurs de la verta ; et ficus e. 
avons acquis l'entière conviction qu'il n'y a rìen au 
monde de moins fonde que cette plainte, et que pour 
celai méme qui ne croirait pas à une autre vie, le 
parti de la verta serait toujours le plus sur pour ob- 
tenir la plus haute chance de bonheur temporel. Ce 
qui a été dit sur les supplices, sur les maladies et sur 
les remords ne laisse pas subsister le moindrè doute 
sur ce point. J'ai surtout fait une attention particu- 
lière ài ces deux axiomes fondamentaux ; savoir, en \ 
premier lieu , que ntd homme n'est pu/ni cofnmejuste, | 
mais toujours coTrnne homme, en sorte quii est faux , 
que la verta souffre dans ce monde : c'est la nature 
humaine qui souffre, et toujours elle le morite; et se- 
condement, qtie le plus grand bonheur temporel n'est 
nuttement promts, et ne saurait Vétro, à Vìvomme^ 
vertfueuXy mais a la vertu. Il suffit en effet, pour que 
l'ordre soit visible et irréprochable , méme dans ce 
monde, que la plus grande masse de bonheur soit 
dévolue à la plus grande masse de vertus en general; 
et Thomme étant donne telqu'il est, iln'est pas méme 
possible à notre raison d'imaginer un autre ordre de 
choses qui ait senlement une apparence de raison et 
de justice. Mais comme il n'y a point d'homme juste, 
il n'y en a point qui ait droit de se refuser a pòrter 
de bonne gràce sa part des misères humaines, puis- 
qu'il est nécessairement criminel ou de sang criminel; 
ce qui nous a conduits à examiner à fond tonte la 
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théorie du pédìé originel, qui est mdttieureuseinent 
celle de la nature homaioe. Nous avoss va daus les 
natioBS sauvage» une ima^ affaiblie du crime primi- 

>ttf; et O i^mme n'étant qu^une parole animée^ la de- 
^rradati on de la parole s'e at présentée a nona, non 
eommelesi|[ne iieia4^fftdatwoJt^umaine, mai&comme 
cètte déj^radation mém a valu plusieurs 

réflexions sur les langues et sur l'origine de la parole 
et des idées. Ces poìnts éclaircis, la prière se présen* 
tait naturellement à nous comme un supplément a 
tout oe qui avait èie dit, puisqu'elle est un remède 
acoordé a Thomme pour restreindre l'empire du mal 
en se perfectionnant lui*méme , et qu'il ne doit s'en 
prendre qu'à ses propres vices , s'il refuse d'employar 
ce remède. A ce mot de prière nous avons vu s'élever 
' la grande objection d'une philosophie aveugle ou 
; coupable , qui , ne Toyant dans le mal physique qù'un 
! résultat inévitable des lois éternelles de la nature, 
s'obstine à soiitenir que par là mème il écbappe en« 
' tièrement à l'action de la prière. Ce sophisme mortel 
a été discutè et combattu dans le plus grand détaiL 
Les fléaux dont nous sommes frappés , et qu'on nomme 
très-justement/?6aua? du del, nous ont para les lois 
de la nature précisément comme les supplices sont 
dei lois de la sedete, et par conséquent d'une nécessité 
porement secondaìre qui doit enflammernotre prière, 
loin de la décourager. Nous pouvions sans doute nous 
contenter a cet égard des idées générales , et n'envi* 
sager toutes ces sortes de calamités qu'en masse : c&* 
pendant nous ayons permis a la conversation de ser- 
penter un peu dans ce triste diamp, et la guerre * 
surtout nous a beaucoup occupés. C'est, je tous 
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Tassare ^ oeUe de tontes nos éxcursions qui m'à le 
plus attaché ; car yoos m avez faìt eavisager ce fléau 
de la guerre soas un poiut de vue tout nouveau pour 
mei , et je compte y réfléchir enoore de toutes mes 
foroes. 

LB siuf ATBUa. 

Pardon si je vous interromps, M. le chevalier; 
mais avant d'abandonner tout à fait l'intéressante 
diacussion sur les souffranoes du juste, je veux enoore 
soumettre a votre esjamen quelques pensées que je 
crois fondées et qui peuvent ^ a mon avis , faire con» 
sidérer les peines temporelles de cette vie comme 
l'uoe des plus grandes et des plus naturelles soIutions 
de toutes les objections élevées sur ce point contre la 
justice divine. Le juste, en sa qualité d'homme, 
serait néanmoins sujet à tous les maux qui menaeent 
rhumanité ; et comme il n'y serait sounùs précise* 
ment quen cette qualité d'hommò,, il n'aurait nul 
drmt de se plaìndre ; vous l'avez remarqué , et rien 
n'est plus clair ; mais vous avcK remarqué de plus ^ 
ce qui malheureusement n'a pas besoin de preuve , 
qu'U n'y a point dejW*» dans la rigueur da tenne : 
d'où il suit que tout homme a quelque chose à expier. 
Or, si le juste ( tei qu'il peut exister ) accepte les 
souffrances dues à sa qualité d'homme, et si la j ustice 
divine a son tour accepte cette acceptation^je ne vois 
rien de si heureux pour lui , ni de si évidemment 
juste. 

Je crois de plus, en m(m àme et conscience, que si 
llxomme pouvait vivre dans ce monde exempt de 
tonte espèce de malheurs, il finirait par s'abrutir an 
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point d'oublier complétement toutes les choses cé- 
lestes et Dieu méme. Gomment poarrait-il ^ dans 
cette supposìtìon, s'occuper d'un ordre supérieur^ 
puisque dans celui méme où nous vivons^ les misères 
qui nous accablent ne peuvent nous désenchanter 
des charmes trompeurs de cette malheureuse vie ? 

LB GHETALIBR. 

Jene sais si je suis dans l'erreur, mais il me semble 
qu il n'y aurait rien de si infortuné qu'un homme qui 
n'aurait jamais éprouvé l'infortune : car jamais un tei 
homme ne pourrait étre sur de lui-mème , ni savoir 
ce qu'il yaut. Les souffrances sont pour Thomme ver- 
tueux ce que les combats sont pour le militaire : elles 
le perfectionnent et accumulent ses mérìtes. Le brave 
s'est-il jamais plaint à Tarmée d'étre toujours choisi 
pour les expéditions les plus hasardeuses P II les re- 
cherche au contraire et s'en fait gioire : pour lui , les 
soujBrances sont une occupation, et la mort une 
aventure. Que le poltron s amuse à vivre tant qu'il 
Youdra , c'est son métier ; mais qu'il ne vienné point 
nous étourdir de ses impertinences sur le malheur de 
ceux qui ne lui ressemblent pas. La comparaison me 
semble tout a fait juste : si le brave remercie le ge- 
neral qui l'envoie a Fassaut, pourquoi ne remercie- 
rait-il pas de méme Dieu qui le fait souffrir ? Je ne 
sais comment cela se fait , mais il est cepéndant sur 
v^que l'homme gagne a souffrir volontairement , et qne 
l'opinion méme l'én estime davantage. J'ai souvent 
obsèrvé ^ à Tégard des austérités religieuses , que le 
vice méme qui s'en moque ne peut s'empécher de 
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léur rendre hommage. Qael lìbertin a jamais trouvé 
l'opulente coortisane, qui dort à minuit sur l'edredon , 
plus heureuse que l'austère carmélite , qui yeille et 
qui prie pour nous a la méme heure ? Mais j'en re- 
vieus toujours à ce que vous avez observé avec tant 
de raison: qu*il n*y apoint dejuste. C'est donc par 
un trait particulier de bonté que Dieu chàtie dans ce 
monde , au lieu de chàtier beaucoup plus sévèrement 
dans l'autre. Vous saurez , messìeurs , qu'il n^ a rien 
que je croie plus fermement que le purgatoire. CoSPj 
ment les peines ne seraient-elles pas toujours propor- \ 
tìonnées aux crimes ? Je trouve surtout que les nou- 
veaux raisonneurs qui ont nié les peines éternelles 
sont d'une sottise étrange, s'ils n'admettent pas 
expréssément le purgatoire : car , je tous prie , a qui 
ces gens-la feront-ils croire que l'àme de Robespierre 
s'élan^a de l'échafand dans le sein de Dieu comme 
celle de Louis XVI ? Cette opinion n'est cependant 
pas aussi rare qu'on pouiTait Timaginer: j'ai pass<$ 
quelques années ^ depuis mon hégire, dans certaines 
contrées de l'Àllemagne où les docteurs de la loi ne : 
yeulent plus ni enfer ni purgatoire : il n'y a rien de 
si extravagant. Qui jamais a imaginé de faire fusiller 
un soldat pour une pipe de faience volée dans la 
chambrée ? cependant il ne faut pas que cette pipe soit 
Yolée impunément ; il faut que le voleur soit purge 
de ce voi avant de pouvoir se piacer en ligne avec les 
braves gens. 



LE SEnATBUR. 



Il faut avouer , M. le chevalier , que si jamais nous 
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aTODS une Somme thdoloffiq%$e écrìte de ce style, elte 
ne manquera pas de réussir beaacoop dans le monde. 



LE GHBVlXnBR. 



Il ne s'agit nuHement de atyle ; chacun a le óen : 
il s'ayH dea choses. Or ^ je dis que le pnrgatoire est 
le dogme du bon sens ; et pnisque tout péché doìt 
ètre expié dans ce monde ou dans l'autre , il s'eoauit 
que les afflictions envoyées aux hommes par la justice 
divine sont un véritable bienfait , puisque cea peines , 
lorsque nous avons la sagesse de les accepter , nons 
/ sont n pour ainsi dire , dàoomptées sur celles de lave- 
nir. J'ajoute qu'elles sont un gage manifeste d'amour, 
puisque cotte anticipation ou cotte commutation de 
pmne exclat évidemment la peine étemelle. Colui 
qui n'a jamais souffert dans ce monde ne saurait ètre 
sur de rien ; et moins il à souffert moins il est 9Ùr : 
mais je ne vois pas ce quo peut craindre, ou pour 
m'exprimer plus exactement, ce que peut 
crmndre celui qui a souffert avec acceptation. 



L& GOMTB. 



Vous avez parfaitement raisonné , M. le chevalier , 
et méme je dois vous féliciter de vous étre renomtré 
avec Sénèque ; car vous avez dit des carmélites pré- 
cisément ce qu'il a dit des vestales (1) : j'ignore si 



(1) Non est iniguum nobilUsinuu virgines ad sacra faeienda 
noctibus exciiari, aUissimo samno inquinatas fruir (Senec., de 
Prov. , cap. V. ) 



^^ * - - ^- -- 
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V0U8 savez que ces vi^ges. fameuses ae levaient la 
nuit, et qu'elies avaìent leurs matines, aa pied de 
la lettre, oomme nos religieuses de la strìcte obser* 
vanòe : en tout cas eomptez sur ce point de l'histoìre. 
La seule observatìon critiqae qae je me permettrai 
sur votre thédlogie peut étre aussi , ce me semble , 
adressée a ce méme Sénèqae : ce Àimerìez-voas mìeux, 
dìsait-il, étre Sylla que Régulus, etc. (1)? >' Mais 
preuez garde , je yous prie , qu'il n'y ait ici une petite 
confufiion d'idées. Il ne s'agit point du tout de la 
gioire attachée a la vertu qui suppcurte tranquille*- 
ment les dangers , les privations et les soufFrances ; 
car sur ce point tout le monde est d'accord : il s'agit 
de savoir pourquoi il a più à Dieu de rendre ce mé- 
nte nécessaire ? Yous trouverez des blasphémateurs \ 
et méme des hommes »mplement légers , disposés a 
voDS dire : Que Dieu aurait bien pu dispenser la 
vertu de cette sorte de gioire. Sénèque , ne pouvant 
répondre aussi bien que yous, parce qu'il n'en sarait 
pas autant que yous ( ce que je yous prie de bien ob- 
server), s'est jetd sur cette gloire|qui prète beaucoup 
a la rhétorique ; et c'est ce qui donne a son traité de 
la ProYidence , d'ailleurs si beau et si estimable , une 
légère couleur de déclamationA Quant a yous, M. le 
sénateur, en mettant méme cette considération a 
Fécart , yous aYez rappelé aYCc beaucoup de raìson 
que tout bomme souffre parco qu'il est homme, parco 
qu'il serait Dieu s'il ne souffrait pas , et parco que 



(1)Snec.,deProy., (om.III. Ce nesont pas les propres mots, mais le 
sens est rendu. 
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ceux qui demandent aa homme impassible , deman- 
dent un autre monde ; et yous avez ajouté une chose 
non moins incontestable en remarqaant que nul 
homme nétant juste, c'est-à-dire exempt de crìmes 
actuels ( si l'on excepte la sainteté proprement dite , 
qui est très-rare ) , Dieu fait réellement mis&icorde 
aux coupables en les chàtiant dans ce monde. Je crois 
que je vous aurais parie de ces peines temporaires 
futures que nous nommons purgaUnre, si M. le che- 
valier ne m'avait interdit de chercher mes preuves 
dans l'autre monde (1). 



LE GHBVALIER. 



Yous ne m'aviez pas compris parfaitement : je 
n'avais exclu de nos entretiens que les peines doQt 
l'homme pervers est menaci dans Tautre ^monde ; 
mais quant aux peines temporaires imposées au pré- 
destiné , c'est autre chose. ... 



LB COMTE. 



Gomme il vous plaira. Il est certain que ces peines 
futures et temporaires fournissent^ pour tous ceux 
qui les croient , une réponse directe et péremptoire a 
toutes les objections fondées sur les souffrances du 
prétendu juste , et il est vrai encore que ce dogfme est 
si plausible , qu'il s'empare , pour ainsi dire , du bon 
sens, et n'attend pas la révélation. Je nesais^ au 



(1) yoy. Ioni. I, p. 11. 
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reste , si vous n'étes pas danà l'erreur en croyant que 
dans ce pays où vous avez dépensé sans fruit , mais 
non pas sans mérite , tant de zèle et tant de valeur, 
Yous avez entendu les docteurs de la Un nier tout à 
la fois l'enfer et le purgatoire. Vous pourriez fort bien 
avoir prìs la dénégatìon d'un mot pour celle d'une 
chose. C'est une enorme puissance que celle des mots ! 
Tel ministre, que celui de purgatoire mettrait en 
colere , nous accorderà sans peine un lieu d'easjda* 
tùm ou un état intermédiaire , ou peut-étre méme 
des $UUiofi$; qui sait...? sans se croire le moins du 
monde ridicule. — Yous ne dites rien , mon cher 
sénateur? Je continue* — Un des grands motifs de ^ 
la brouillerie du XVI® siècle fut précisément le pu/r^ 
gatoire. Les insurgés ne voulaient rien rabattre de 
l'enfer pur et simple. Cependant , lorsqu'ils sont de- 
venus philosophes ils se sont mis a nier l'éternité des 
peines , laissant néanmoins subsister un enfer à temps, 
uniquement pour la benne police , et de peur de faire 
monter au ciel , tout d'un trait , Néron et Messaline 
a coté de saint Louis et de sainte Thérèse. Mais un 
enfer temporaire n'est autre chose que le purgatoire: 
en sorte qu après s'étre brouillés avec nous parco 
qu'ils ne voulaient point de purgatoire , ils se brouil- 
lent de nouveau parco qu'ils ne veulent que le pur- 
gatoire : c'est cela qui est extravagant , comme yous 
disiez tout à l'heure. Mais en Yoilà assez sur ce sujet. ^ 
Je me hàte d'arriver à l'une des considérations les 
plus dignes d'exercer tonte Tintelligence de Thomme, 
quoique , dans le fait , le commun des hommes s'en 
occupe fort peu. 

Lejtute, en sauffroifit volontairement, ne satiifait 
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pas imdemefU paur lui, maispour h caupable par 
voie de ré^erstbtiité. 

G'est une des plus grandes et des plus importantes 
vérités de Tordre spirituel ; mais il me faudrait pour 
la traiter a food plus de temps qu'il ne m'en feste 
aujourd'hui. Remettons-en dono la dìscussion à de- 
main , et laisses-moi oonsacrer les derniers moments 
de la soirée au développement de quelqnes réflexions 
qui se soni présentées a mon esprit sur le méme 
sujet. 

On ne saurait ewpHqaer, ditnm^ parleg Me^dm h^ 
mières de la raisan, hs sucoès du méohant et les 
$Guffrance8 dujuste dam» ce vMfnde. Ce qui signifie 
sans doute qu^il Sj a demi Vordre que noug vejfons une 
itvjvsHce qui ne s'accardepas avec lajusPice deDieu; 
autrement lobjection n'aurait point de sens. Or^ cette 
/robjection pou^ant partir de la bouche d'un athée oa 
de celle d'un théiste , je ferai d'abord la première 
supposition pour écarter tonte espèoe de confusion. 
Voyez dono ce que tout cela veut dire de la part d'un 
de ces athées de persuasion et de profession. 

Je ne sais en vérité si ce malheureux Hume s'est 
compris lùi-méme , lorsqu'il a dit si crìminellement ^ 
et méme si sottement avec tout son genie : Qu'H 
était impassible de justifier le caraotère de la Divù- 
nité (1). Justifier le earactère d'un étre qui n'existe 
pas! 



(1) Il a dit en effet en propres termes : « Qu'il est impossible à la 
» raison naturelle de justifier le earactère de la DiTÌnité. » ( Essays 
on liberty and neeessity. yers. fin. ) H ajoate ayec uae froideet ravol- 
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Enoore nne fois , qu'est-ce qu'on veut dire ? Il me 
semble que tout se réduit à ce raisooo^nent : Dieu 
S8T injuste ) doac il u'existe pas. €eci est curieax ! 
Autaat vaut le Spinosa de Voltaire qui dit à Dieu : t 
Je crois bten entre fwu$ que vous n'earistez pas (1^, 
Il faudra donc que le mécréant se retourne et dìse : 
Que reaiitenoe du mal est un argument cantre celle 
de Dieu; jMTce que si Dieu eaistait, ce mal, qui est 
une ir^tùsiice, n*ean»teradt pas. Ah ! ces messieors 
sareot donc que Dieu qui n'existe pas estjuste par 
essenoel Ils connaissent les attrìbuls d'un étre chi* 
mérìqoe; et ils sont en ^tat de nous dire à ,point 
nomine cominènt Dieu serait fiiit si par hasard il y 
en ayait un : en \étité il n'y a pas de folio mieux con- . 
ditionnée. S'il était permis de rire en un sujet aussi 
triste , qui ne rirait d'entendre des hommes qui ont 
fort bien une téte sur les épaules comme nous , ai^- 
menter contre Dieu de cotte méme idée qu'il leur a 
donnée de lui- méme ^ sans £aiire attention que cette 
seule idée prouve Dieu , puisqu'on ne saurait avoir " 
l'idée de ce qui n'existe pas ? En effet^ l'honuue peat* 
il se représentèr à lui-méme^ et la peànture peut-elle 
représenter a ses yeux autro chose que oè qui existe? 
L'inépuisable imagination de Raphael a pu oouyrir 
sa jEameose galerìe d'assemblages fantastiques ; mais 
dbaque pièce éxiste dans la nature. Il en est de méme 



\ 

tante aadaèe : « Montrer que Bieu n*est pas Taateur du péché, cW j 
» ce qui a passe jusqu'à présent toutes les forces de la phtlosophie. » \ 
(Ibid. Essays, tom. Ili, sect. yiii, v. Beatty. on Truth. part. II, ^ 
eh. u. ) 

(1) Yoyez la pièce Irès-connue intitulée les Sysièmen, 



!^ 
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du monde moral : rhomme ne peut concevoir que ce 
qui est ^ ainsi lathée , ponr nier Dieu , le suppose. 

Àu surplus, messìeurs, tout ceci n^est qu'une 
espèce de préface a l'idée favorite que je voulais tous 
communiquer. J'admets la supposition folle d'un dieu 
hypothétique , et j'admets encore que les lóis de 
Tunivers puissent étre injustes ou cruelles a notre 
égard sans qu'elles aient d auteur intelligent ; ce qui 
'est cependant le comble de Textravagance : qu'en 
r^ultera-t-il contre Texistence de Dieu? Rien du 
tout .[L'intelligence ne se prouye a l'intelligence que 
par le nambre. Toutes les autres considérations ne 
peuvent se rapporter qu'à certaines propriétés ou 
qualités du sujét intellìgent, ce qui n'a rìen de 
conmiun avec la question primitive de l'existence. 

Le nombre , messieurs , le nombre ! ou l'ordre et la 
gymétrie; car l'ordre n'est que le nombre ordùnné^ et 
la symétrie n'est que Vordre a/per^ et compare. 

Dites-moi , je vous prie , si , lorsque Néron illumi- 
nait jadis ses jardins avec des torches dont chacune 
renfermait et brùlait un homme vivant , l'alignement 
de ces horribles flambeaux ne prouvait pas au spec- 
tateur une intelligence ordonnatrice aussi bien que 
la paisible illumination faite hier pour la fèto de 
S. M. l'impératrice-mère (1)? Si le mois de juillet 
ramenait chaque année la peste , ce joli cycle serait 
tout aussi réguiier que celui des moissons. Commen- 
5ons donc à voir si le rumibre est dans l'univers ; de 
savoir ensuite si et pourqtioi l'homme est traité bien 



(1) Gette circoDStance fixela date du dialogue au 23 juiUet. 

( Noie de l'Éditeur, ) 
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ou mal daas ce méme monde : c'est une autre ques- 
tion qu'on peat examìner une autre fois , et qui n'a 
rien de commun avec la première. 

Le nombre est la barrière evidente entre la brute 
et nous ; dans Fordre immatériel , comme dans Tordre 
physique , lusage du feu nous distingue d'elle d'une 
manière tranchante et ineffa9able. Dieu nous a donne 
le nombre , et c'est par le nombre qu'il se prouve à 
nous ) comme e est par le nombre que Fhomme se 
prouve a son semblable. Otez le nombre, vous ótez 
les arts , les sciences , la parole et par conséquent 
l'intelligence. Ramenez-le : avec lui reparaissent ses 
deux fiUes célestes , l'harmonie et la beante ; le cri 
devient chcmt, le bruit re90it le rhythme ^ le sai4 est 
dcmse, la force s'appello dynamique, et les traces 
sont des figvres. Une preuve sensible de cette vérité , 
c'est que dans les langues (du moins dans celles que 
je sais , et je crois qu'il en est de méme de celles que 
j 'ignoro) les mémes mots expriment le nombre et la 
pensée : on dit , par exemple , que la radson d'un 
grand bomme a découvert la raison d'une telle pro- 
gression : on dit raison sage et raison inverse , me" 
oomptes dans la politique , et mécomptes dans les 
calculs ; ce mot de calcul méme qui se présente à 
moi re90Ìt la doublé significatìon , et l'on dit : Je me 
suis trompé cUrns taus mes calculs, quoiqu'il ne 
s'agisse point du tout de calculs. Enfin nous disons 
également : Il compie ses écus, et il compie aUer 
tH>tMt?oi!r^ coque l'habitude seule nousempéche de 
trou^ver extraordinaire. Les mots relatifs aux poids, 
a la mesure , a l'équilibre , ramènent à tout moment, 
dans le discours , le nonibre comme synonyme de la 

4. 
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peiMée ou de tes procédés; et ce mot de peméemème 
ne yient-il pas'd'an mot latin qui a rapport an 
nombre ? 

L'intelligence comme la beante se plait a se con- 
templer : or^ le miroir de TinteUigence ^ c'est le nom*» 
bre. De là Tient le goùt qne nous avom tous pour la 
symétrìe ; car tont étre intelligent aime à piacer et a 
reconnattre de tont coté son signe, qni est l'crdre. 
Pourquoi des soldats en uniforme sont*ils plus agréa* 
bles à la Vue qne soos Thabit communP ponrquoi 
aimons^nons mieux les Toir mardier en ligne qu'à la 
débandade ? pourquoi les arbres dans nos jardins , 
les plats sur nos tables , les meubles dans nos appar- 
tements , etc. , doivent-ils étre placés symétrique* 
ment pour nous plaire ? Pourquoi la rime , les pieds, 
les ritournelles , la mesure , le rhythme , nous piai- 
sent-ils dans la musique et dans la podsie ? Ponyez- 
vous seulement imaginer qu'il y ait , par exemple , 
dans nos rimes platea ( si heureusement nommées ) , 
qnelqne beauté intrinsèque? Cette forme et tant d'an- 
tres ne pen vent nous plaire que parco qne rintelligence 
se platt dans tout ce qni prouve rintelligence • et que 
son signe principalest le nombre. Elle jouit dono par- 
tout où elle se reconnaìt, et le plaisir que nous cause la 
symétrìe ne saurait avoir d autre racine ; mais fiusons 
abstraction de ce plaisir et n'examinons que la chose en 
eUe->méme« Comme ces mots que je prononce dans ce 
moment vonsprou vent Texistence de colui qui les prò* 
nonce, et que s'ils étaientécrits, ils la prouveraient de 
mème à tous ceux qni liraient ces motsarrangéssuivant 
lesloisde lasyntaxe, de mémetons lesétrescréésprou* 
yent par leur 9ynta»§ lexistence d'un suprème écrì«- 
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vain qui ooiis parie par>ces sìgnes ; en effet , toas ces 
étfes soni des lettres doni la réunion forme un dia- 
cours qui proave Dìeu ^ c'est-a-dire rìntelligence qui 
le prononce : car il i^ peut y aroir de disooars sans 
dme parlante , ni d'écriture sans émvain ; a moins 
qu'on ne Teiiille aoutenir qoe la courbe qne je trace 
grossièrement sur le papier aree un anneau de iìl et 
un compasprouve bien une intelligence qui l'a tracée , 
mais que cette mème courbe décrite par une planate 
ne prouve rien ^ oti qu'une lunetle achromatique 
prouve bien Texistence de Bollandde Rmmiden, etc. ; 
mais que l'oeil , dont le merTcilleux instrument que 
je viens de nommer nest qu'une grossière imìtation , 
ne prmiTe poiiit du tout l'existence d'un artiste su^ 
prteie ni l'intention de prevenir l'aberration ! Jadis 
un navigateur, jeté par le naufrage sur une ile qu'il 
croyait deserte ^ aper^ut en parcourant le rirage une 
figure de geometrie tracée sur le sable : il reconnut 
rbomme et rendit graces aux dieux. Une figure de 
la méme espèoe aurait-elle dono moins de force pour 
ètre écrite dans le ciel , et le nombre n'est-il pas tou- 
jours le méme , de quelque manière qu'il nous soit 
présente? Regardez bien : il est écrit sur toutes les 
parties de l'uniyers et surtout sur le corps humain. 
Dauof est frappant dans l'équilibre merveilleux des 
deux sexes qu'aucune scienoB n a pu déranger ; il se 
mentre dans nos yeux , dans nos oreilles , etc. Trente- 
deua est écrit dans notre bouche ; et vingt divise par 
q%Mtre porte son invariable quotieni k l'extrémité de 
nos quatre membres. Le nombre se déploie dans le 
règne vegetai , avec une richesse qui étourdit par son 
invariable constance dans les variétés infinies. Sou-^ 
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venez-Tous , M. le sénateur , de ce que vous me dites 
un jour^ d'après vos amples recueils sur le nombre 
trois en particùlier : il est écrit dans les astres , sur la 
terre; dans l'intelligence de l'homme, dans son corps; 
dans la vènie , dans la faUe ; dans l'Évangile , dans 
le Talmud; dans les Yédas; dans toutes les cérémonies 
religieuses , antiques ou modemes , légitimes où illé- 
gitimes , aspersions ^ ablutions , inyocations , exords- 
mes , charmes ^ sortiléges , magie noire ou bianche ; 
dans les mystères de la cabale , de la théurgie , de 
l'alchimie , de toutes les sociétés secrètes ; dans la 
théologie , dans la geometrie ^ dans la poUtique , dans 
la grammaire -^ dans une infinite de formules oratoires 
ou poétiques qui échappent a Tattention imwertie; 
en un mot dans tout ce qui existe. On dirapeut-étre, 
c'est le kasard: allons donc ! — Des fous désespérés 
's'y prennent d'une autre manière : ils disent (je l'ai 
entendu) que c'e»t ti/ne hi de la nature. Mais qu'est*ce 
qti'une loi ? est-ce la volente d'un législateur ? Dans 
ce cas ils disent ce que nous disons. £st-ce le resultai 
purement mécanique de certains éléments mis en 
action d'une certaine manière ? Àlors , comme il faut 
que ces éléments , pour produire un ordre general et 
invariable^ soient arrangés et agissent eux*mémes 
d'une certaine manière invariable ^ la question re* 
commence, et il se trouve qu'au lieu d'une preuve 
de l'ordre et de Tintelligence qui l'a produit , il y en 
a deux ; comme si plusieurs dés jetés un grand nom- 
bre de fois amèiìent toujours rafie de sia^, Tintelli- 
gence sera prouvée par l'invariabilité du nombre qui 
est l'effet , et par le travail intérieur de l'artiste qui 
est la cause. 
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Dans une ville tòut échaìxSée par le ferment phi- 
losophìque ^ j'ai eu lieu de faìre une singulière obser- 
vation : e est que Taspect de l'ordre , de la symétrie , 
et par conséquent du nombre et de rintelligence •» 
pressant trop Tivement certains hommes que je me 
rappelle fort bien , pour échapper a. cette torture de 
la conscienee , ìls ont inventa un subterfuge tng^^ 
ndeuxeX dont ils tirent le plus grand parti. Ils se sont 
mis a soutenir qu'il est impossible de reconnaitre 
Pinteniion a moins de connaìtre Vohjet de Vintention : 
vous ne sauriez croire combien ils tiennent a cette 
idée qui les enchante, parce qu'elle les dispènse du 
sens commun qui les tourmente. Ils ont fait de la 
rechérche des intentions une affaire majèure , une 
espèce torcerne qui compìose, suivant eux, une pro- 
fonde science et d'immenses travaux. Je les ai en- 
tendusdire^ en parlant d'un grand physicien qui avait 
prononcé quelque chose dans ce genre : // ose s'élever 
jusqu'aux cateses finales ( c'est ainsi qu'ils appellent 
les intentions ). Yoyez le grand effort! Une autre fois 
ils avertissaient de se donner bien garde de prendre 
un effet pour wnje intention ; ce qui serait fort dan- 
gereux, comme vous sentez: car si Fon venait à croire 
que Dieu se mèle d'une chose qui va tonte seule , ou 
qu'il a une telle intention tandis qu'il en avait une 
autre , quelles suites funeMes n'aurait pas une telle 
erreur ! Four donner a l'idée dont j e vous parie tonte 
la force qu'elle peut avoir, j^ai toujours remarqué 
qu'ils affectent de resserrer autant qu'ils le peuvent 
la rechérche des intentions dans le cercle du troisième 

* 

règne. Ils se retranchent pour ainsi dire dans la mi- 
neralogie et dans ce qu'ils appellent la geologie, où 
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les inteptions sont moins viaiUes, dn moins pour eox, 
et qui leur {vésenteiit d'aillean le plus vaste champ 
poor disputer et pour nier ( c'est le paradis de Ter- 
gneìl ) ; mais qoant au règne de la vie, doot il part 
une Toix un peu trop claire qui se fati eniendre auas 
yeuar, ìls n'aiment pas trop en disoonrir* SouTeot je 
leur parlais de Faninial par pure malice ^ tottjours ììs 
me ramenaient aux mol^cnles*, anx atomes^ a la 
gravite, aux couches terrestres, etc. Que eawme-rums, 
me disaìent-ils toujours aree la plus comiqne modes- 
tie, que sawne^noue sur les ammaua^f Le germina* 
liste saii4l oe que e* est qu'un germe f entendans-nous 
queiqus ehose à l'essence de Vorganisationì Or'^-im 
faii un Seul pas dans la connaissance de la genera* 
Hanf la production des éires organdsés est leUre dose 
pour rums. Or, le résnltat de ce grand mystère , le 
viMci : e est que l'animai étant ìelire class, on ne 
peut y lire aucune intention. 

Vous croirez difficilement peut-étre qu'il soit pos- 
sible de raisonner aussi mal , mais vous leur ferez 
trop d'honneur. C'est ce qu'ils pensent, ou du moins 
c'est ce qu'iis veulent fai re entendre ( ce qui n'est 
pas k beaucoup près la méme chose ). Sur des points 
oà il n'est pas possible de bien raisonner, Tesprit de 
sectefait ce qu'il peut; il divague, il donne le change, 
et surtout il s'étudie a laisser les choses dans un cer- 
tain demi-jour favorable à Ferreur. Je vous répòte 
que lorsque ces philosophes dissertent sur les inten- 
tions , ou , oomme iis dtsent , sur les oauses finalss 
( mais je n'aime pas ce mot ), toujours ils parlent de 
la nature morte quand ils sont les maitres du dis- 
cours, évitant avec soin d'étre conduits dans le diamp 
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des deus, premiers règnes oh ils sentent fort bien 
que le terraia resiste a leur tactique : mais , de près 
ou de loin ^ tout ti^ìt a lear grande maxime ^ que 
Vintentùm ne saurait éire prouvée tant qu'on n'a pas 
proQTé l'objet de Vintention ; or je n'imagìne pas de 
sophisme plus grossier: comment ne voit-on pàs (1) 
qa'il ne peut y avoir de symétrie sans fin , puisque la 
sym^trìe seule est une fin du gymétrisettrf VrÈfforde- 
temps, perdu dans les foréts d'Àmérique et tronvé 
par un Sauvage , lui démontre la main et l'intelli'- 
gence d'un ouvrier aussi certainement qu'il les dé- 
montre a M. Schubbert (2). N'ayant dono besoin que 
d'une fin pour tirer notre conclusione, nous ne sommes 
point obligés de répondre au sophiste qui nous de» 
mande ., quelle fin 9 Je fais creuser un canal autour 
de mon chàteau : l'un dit : (7 est pour oongerver du 
paùson ; Tautre : Gest pour se mettre a Vabri des vo^ 
leurs; un troìsième enfin : Cestpour dessécher et raS" 
sainir le terrain. Tous peuvent se tromper; mais 
celai qui serait bien sur d'aroir raìson , c'est celui 
qui se bomerait à dire : TI Va fati creuser pour des 






(1) Od voit très-bien , mais l*on est fàché de voir, et Ton voudrait ne 
pas voir. On a honte d'aiUeurs de ne voir que ce que les autres voient , 
et de recevoir une démonstration ex ore infantium et lactentium, Vor- ■ 
gueil se révolteconlre la vérité^f t»t laUse approcherleM enfania. Bien- 
tót le» ténèbres du cceur s'élèvent jusqu'à Tesprit , et la cataracte est 
formée. Quant à ceux qui nient par pur orgueil et sans conviction (le 
nooibre en est immense } , iìs soot peut-étre plus coupables que les 
prmiers. 

(2) Savant astronome de Tacadémie des sciences de Saiot-Péters* 
bourg, distingue par une foule de connaissances que sa polilesse tieot 
coostamment aux ordres de tout amateur qui Teut en profiter. 
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firn a lui comtues. Quant au philosophe qui viendrait 
nous dire : « Tant qoe vous n'étes pas tous d aceord 
» sur Fintentìon , j'ai droit de n'en voir aucune. Le 
» lit du canal n'est qu'on affaìssement natarel des 
» terres ; le reyétemeot eat une concrétion ; la ba- 
)> lustrade n'est que l'ouvrage d un volcan , pas 
» plus extraordinaire par sa régularité.que oes as- 
» semblages d aiguilles basaltiques qu'on voit en Ir- 
)> lande et ailleurs. etc. . . » 



LE GHEVALIER. 



Groyez-Yous , messieurs , qu'il y eùt un peu trop 
de brutalità a lui dire : Mon bon cmdy le ccmal est 
destine à baigner lesfoits, ce qu'on lui prouverait 
sur^e-champ ? 



LE SENATEUa. 



Je m'opposerais pour mon compte a cette manière 
de raisonner , par la raison tonte simple qu'en sortant 
de Teau , le philosophe aurait eu droit de dire : Cela 
ne prouve rien. 



LE GOMTE. 



Ah ! quelle erreur est la vòtre , mon cher sénateur ! 
Jamais l'orgueil n'a dit : J'ai tort; .et celui de ces 
gens-là moins que tous les autres. Quand vous lui 
auriez dono adressé l'argument le plus démonstratif ^ 
il vous dirait toujours : Cela ne prouve tien, Ainsi la 
réponse devant toujours étre la méme , pourquoi ne 
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pi» adopter rsurg^ument qui fait juatioe P Mais eomme 
ni le philosophe, ni le canal, ni surtont le chateau 
ne aont là , je continuerai , si yous le permettez. 

Ik paiientde déswdré dans Tanirers ; maisqu'est-ce 

qne le dé$ordref c'est une dérogation a Vor^hne appa^ 

remment ; dono on ne peut objecter le désordre sans 

oonfesser un ordre antérieur , et par conséquent Fin- 

telligence. On peut se £>rmer une id^e parfaitement 

jaste de Tunivers en le Toyant saus l'aspect d'un vaste 

cabinet d'histoire naturelle ébranlé par un tremhi^ 

ment de terre. La porte est ouverte et brisée ; il n'y a 

plus de fenétres ; des armoires entières sont tombées ; 

d autres pendent encore à des fiches prètes à «e déta* 

cfaer. Des coquillages ont roulé dans la salle des mi- 

néraux ^ et le nid d'un colibrì repose sur la téte d'un 

crocodile. — €ependant quel insensé pourrait douter 

de l'intention primitive , ou croire que l'édifice tiA 

construit dans cet état ? Toutes les grandes maases 

soait ensemble : dans le moindre éclat d'une vitre on 

la volt tout entière; le vide d'une layette la replace : 

l'ordii est aussi visible que le d^sordre \ et Toeil , en 

se promenant dans ce vaste tempie de Ta nature, ré-^ 

tablit sans peine tout ce qu'un agent funeste a brisé , 

ou faussé , ou souillé , ou déplacé. Il y a plus : regar- 

das de près , et déjà vous reoonnailrez une main répa- 

ratrice. Quelques poutres sont étayées ; on a pratiqud 

des routes au milieu des décombres ; et , dans la con- 

fusion generale , une foule à'cmalogues ont déjà re- 

prìs leur place et se touchent. Il y a donc deux in- 

tentions visibies aulieu d'une, c'est-à-dire Uordre et 

la restauration ; mais en nous bornant à la première 

idée, le déiordre supposant néoessairement Vordre, 

2. » 
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oelui qui argumente du désordre contre l'existence de 
Dieu la suppose pour la combattre. 

Yous Yoyez a quoi se réduit ce fameux argument : 
Ou Dieu apu empécher le mal que nous voyons, et 
il a manqu^ de bonté; ou voulant V empécher Uneta 
pUp et il a mfmqué depuissance. — Mon Dieu! 
qu'est-ce que cela sìgnifie ? Il ne s'agit ni de toute- 
puissance ni de tout^-bonté ; il s'agit seulement 
d'ewistence et àepuisscmce, Je sais bien que Dieu ne 
peut changer les essence's des cboses ; mais je ne connais 
qu'une infiniment petite partie de ces essences • de 
>manière que j'ignore une infiniment grande quantità 
de cboses que Dieu ne peut faire , sans cesser pour 
cela d'étre tout-puissant. Je ne sais ce qui est possible^ 
je ne sais ce qui est impossible ; de ma vie je n'ai 
étudié que le nombre; je ne crois qu'au nombre; c'est le 
signe , c'est la toìx , e est la parole de Tintelligence ; 
et comme il est partout , je la vois partout. 

Mais laissons là les athées , qui beureusement sont 
très*peu nombreux dans le monde (1) , et reprenons 
la question avec le tbéisme. Je veux me montrer tout 
aussi complaisant a son égard que je l'ai éié avec l'a- 
thée , cependant il ne trouvera pas mauvais que je 
commence par lui demander ce que c'est qu'une in- 
justicePS'il ne m'accordo pas que c'est ìm ctcte qui 



(1) Je ne sais s'il y a peu d'athées dans le monde, mais je sais 
bien que la philosophie entière du dernier siècle est tout à fait athéis- 
tique. Je trouve méme que Tathéisme a sur elle l^avantage de la fran- 
chise. 11 dit i Jenele vois ptu ; Tautre dit : Jene ie vois pas là , mais 
jamais elle ne dit aulrement : je la trouve moins honnéte. 
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viole ime lai, le mot n'aara plus de sens ; et s'il ne . 
m'accorde pas que la lai est la volante d'un l^fùla^ , 
tear, mcmifèstée a $es siifets pour étre la règie de leur 
conduite, je ne comprendrai pas mieux le mot de Un 
que celui àHnjìistice. Or je comprends fort bien com- 
ment une loi humaine peut étre injuste, lorsqu'elle 
viole une loi divine ou révélée , ou innée ; mais le le- 
gislateur de l'univers est DIeu. Qaest-ce donc qu'une - 
injttstice de Dieu a l'égàfd^de l'homme ? Y aurait-il 
par hasard quelque législateur commun au-dessus de 
Dieu qui lui ait prescrit la manière dont il doit agir 
envers Thomme ?£tqnfìl sfìraje juge entre lui et aous? 
Si le théiste croit que l'idée de Dieu n'emporte jì^int 
celle d'une justice semblable a la nótre , de quoi se 
plaint-il P il ne sait ce qu'il dit. Que si , au contraire ^ 
il croit Dieu juste suivant nos idées^ tout en se plai- 
gnant des injustices qu'il remarque dans l'état où nous 
sommes , il admet , sans y faire attention , une con- 
tradiction monstrueuse, c'est-a-dire Vinjustice d'un 
Dieuju^te, — Un tei ordre eh choses estinftùste; donc 
ti ne peut avotr lieu sous l'empire d'un Dieu juste : 
cet argument n'est qu'une erreur dans la bouche d'un 
athée , mais dans celle du théiste c'est une absurdité : 
Dieu étant une fois admis , et sa justice Tétant aussi ; 
comme un attribut nécessaire de la Diviniti, le théiste i 
ne peut plus revenir sur ses pas sans déraisonner , ^ . ^ 
et il doit dire au contraire : Un tei ordre de chosesa \ \ 
Ueu sous l'empire d'un Dieu essentieUement juste : \ - 
donc cet ordre de choses est juste par des raisons que 
nous ignoronsj expliquant l'ordre des choses par les ^ 
attributs, au lieu d'accuser foUement les attributs 
par l'ordre des choses. 1 



.* 
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Mais j'accorde méme a ce théiste suppóse la coupa^ 
bla et non moins folle proposition , qu*il iCy a pas 
fM^en dejustifier le caraóiire de la Diminité. 

Quello condusìoo pratkjue en tirerons-noiis ? car 
e est surtout de cela dont il s'agit. Laissez^moi, je voos 
piiOì, manterix bel argnment: Dteu est tryusie, 
cmd, impitotfoblé; Dìeu se plaù uu malheur de Èe$ 
crmtures; d<mc.... c'est ici où j'attends les murniu* 
rateurs! — Donc apparemment Unefomtpas leprier. 
— Au contraire ^ messieurs ; et rienn'est plus évident : 
Donc il fautle prier et le servir nwc becmcaup plus 
de zète et itcmwiété epe si sa miséricordo était sans 
bomes comme nous rimaginons. Je Toudrais rous 
faire une question : si yous aviez vécu sous les lois 
d'un prince ^ je nedis pas méchant, prenez bien 
garde , mais seulement séTÒre etombrageux^ jamais 
tranquille sur son autorità ^ et ne sachant pas fermer 
Teeil Sur la moindre démardie de ses sujets , je serais 
curieux de savoir si vous eurìez cru pouvoir rous 
donner les mémes libertés quo sous l'empiii d'un 
autre prince d\in caractère tout oppose , beureux de 
la liberté generale ^ se rangeant toujours pour laisser 
passer l'homme ^ et ne cessant de redouter son pou- 
voir ^ afin que personne ne le redoute ? Certainement 
non. Eh bien ! la comparaison sauté aux yeux et ne 
souffre pas de réplique. Plus Dieu nous semblera 
terrible, plus nous dermns redoubkr de ctainte 
religieuse envers lui , plus nos prièrès detroat étre 
ardentes et infatigables : car rien ne nous dit que sa 
bonté y suppléera. La preuve de Texistence de Dieu 
précédant celle de ses attributs, nous savons qu'il est 
avant de savoir ce qu'il est; méme nous ne saunms 
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jamaÌ9 pleinement cequ'il est. Nous yoìci doncpiacés 
dans un empire dont le souveraìn a publié une fois 
pour totttes les lois qui régissent tout. Ces lois sont ^ 
en general , marqudes au coin d'une sapesse et méme 
d'une bonté frappante : quelques-unes néanmoins 
(jele suppose dans ce moment) paraissent dures, 
injusten méme si Fon Teut : la«^essus ^ je le demande 
a tous les m^contents ^ que faut-^il faire ? sortir de 
l'empire , peut-étre ? impossible : il est partout ^ et 
rien n'est hors de luì. Se plaindre , se dépiter , écrire 
contro le souveraìn ? c'est pour étre fustigé ou mis a 
mort. Il n'y a pas de meilleur parti a prendre que 
colui de la résignation et du respect , je dirai méme 
de Famour; car , puisque nous partons de la supposi- 
tion que le maitre existe , et qu'il faut absolument 
servir, ne vaut-il pas mieux ( quel qu'il soit) le servir 
par amour que sans amour ? 

Je ne reviendrai point sur les arguments avec les- 
quels nous avons rdfuté , dans nos précédents entre- 
tiens , les plaintes qu'on ose élever contro la Provi- 
denoe , mais je orois devoir ajouter qu'il y a dans ces 
plaintes quelque chose d'intrinsèquement faux et 
méme de niais , ou oomme disent les Ànglais , un cer- 
tain fum-sens qui sauté aux yeux. Que signifient en 
effet des plaintes ou stériles ou coupables , qui ne 
fournissent a l'homme aucune conséquence pratique, 
aucune lumière capable de Téclairer et de le perfeo- 
tiónnerP des plaintes au contraire qui ne peuvent 
que lui nuire , qui sont inutiles méme k l'athée , puis- 
qu'elles n'effleurent pas la première des vérités et 
qu'elles prouvent méme contro lui ? qui sont enfin a 
la fois rìdicules et funestes dans la bouchedu thiéiste, 



/ » 



109 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. • 

puisquWles ne sauraient aboatir qu'k lai òter l'amour 
en lui laissant la crainte? Pour moi je ne sais rien de 
si contraire aux plus simples le^ons du sens conunun. 
Mais savez-vous , messieurs , d'où vient ce déborde- 
ment de doctrines insolentes qui jugent Dieu sans 
fa^on et lui demandent compte de ses décrets ? Ellea 
nous viennent de cette phalange nombreuse qu'on 
appelleYe^ savcmts, et que nous n'avons pas su tenir 
"" dans ce siècle à leur place , qui est la seconde. Autre- 
fois il y avait très-peu de savants ^ et un très-petit 
nombre de ce très-petit nombre était impie ; aujour- 
\ d'hui on ne voit que savants : c^est un métier , c'est 
f une foule , c'est un peuple ; et panni eux l'exception, 
^ déjà si triste , est deyenue règie. De toutes parts ih 
^ ont usurpé une influence sans bomes ; et cependant , 
i s'il y a une chose sùre dans le monde , c'est , a mon 
1 avis , que ce n'est point a la science qu'il appartient 
1^ de conduire les bommes. Rien de ce qui est nécessaire 
ne lui est confié : il faudrait avoir perdu l'esprit pour 
. ^ croire que Dieu ait chargé les académies de nous ap* 
. prendre ce qu'il est et ce que nous lui devons/Il ap- 
partient aux prélats , aux nobles , aux grands offi- 
ciers de l'État d'étre les dépositaires et les gardiens 
des vérités conservatrices ; d'apprendre aux nations 
ce qui est mal et ce qui est bien ; ce qui est vrai et ce 
qui est faux dans l'ordre moral et spirituel : les au-^ 
tres n'ont pas droit de raisonner sur ces sortes de ma- 
tières. Ils ont les sciences naturelles pour s'amuser / 
de quoi pourraient-ils se plaindre ? Quant a celui qui 
parie ou écrit pour òter un dogme national au peuple, 
il doit étre pendu comme voleur domestique. Rous- 
seau méme en est convenu, sans songer à ce qu'il 
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demandaìt pour lui (1). Pourquoi a-t-on commis 
rimprudence d'accorder la parole à tout le monde? 
G'est ce qui nous a perdus. Les philosophes (ou ceux 
qa'on a nomm^s de la sorte) ont tous un certain or- 
gueil feroce et rebelle qui ne s'accommode de rien : 
ils détestent sans exception toutes les distinctions dont 
ils ne jouissentpas; il n'y apoint d'autorité qui ne 
leur déplaise ; il n'y a rien au*dessus d'eux qu'ils ne 
haissent. Laissez-les faire, ils attaqueront tout , méme 
Dleu , parce qu'il est maitre. Voyez si ce ne sont pas 
les mémes hommes qui ont écrit contre les rois et con- 
tre celui qui les a établis ! Ah ! si lorsque enfin la terre 
sera raffermie 



LE SEUATEVB. 



Singulière bizarrerie du climat! après une journée 
des plus chaudes , yoilà le vent qui fraichit au point 
que la place n'est plus tenable. Je ne youdrais pas 
qu'un homme é«hau£fé se trouvàt sur cotte terrasse ; 
je ne youdrais méme pas y tenir un discours trop 
anime. Il y aurait de quoi gagner une extinction de 
yoix. A domain dono , mes bons amis. 



(1) Conirat social. 



( ^\ 
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NOTES DU HUITIÉME ENTRETIEPT. 



I. 



(Page 84. Ce dogme est si plausible quMl s*empare pour ainsi dire 
du bon sens et n*attend pas la réyélation. ) 

Les liyres mémes des protestants présentent plusieurs témoignages 
favorables à ce dogme. Je ne me refuserai point le plaisir d*en citer un 
des plus frappants , et que je n*irai point exhumer d*un in^fbl. Dans 
les MHangeBextrttìtt despapiers de madame Nechar, réditeBr,M.Nec- 
ker , rappelle au sajet de la mort de son incomparable épouse ce mot 
d^une femme de campagne : « Si celle-là n^est pas re^ue en paradis , 
i> nous sommes tous perdus. « Et il ajoute : Ah! sans doute èlle x ^9^ 
dans ceséjùur celeste; elle t est ou elle t sera , et ion crédit y ser- 
virà ses amisi (Observations de TÉditeur , tom. I , p. 13.) 

On conviendra que ce texte exhale une assez forte odeur de Catho- 
licisme, tant sur le purgatoire que sur le eulte des saints ; et Ton ne 
saurait , je crois , citer une protestation plus naturelle et plus sponta- 
nee du bon sens contre les préjugés de sectes et d^éducation. 



II. 



(Page 825. Ils se brouillent de nouveau parce quMls ne veulent que 
le purgatoire. ) 

Le docteur Beattie , en parlant du yi« livre de TÉnéide , dit qu^on 
y trouve une théorte sublime des récompenses et des chàtiments de 
l'autre vie, théorie prise probablement des Pythagoridens et des 



NOTES DU HUmiME ENTRETIEN. 105 

PlaiùfUciens , qui la devaient eux-mèmes à une anciefinetradition, ^ 
Il ajoute que ce $x stèrne y quoique imparfait, s'accordeavecles espé- 
rances etles craintes del'homme, et avec leursnotionsnaturellesdu 
vice et de la vertu, Assvipourrendre le réctt dupoéte intéressant et 
pathétique à Vexcèe, ( On Thruth. , part. Ili, eh. ii, in-S"*, p. 221, 
225. ) ^ 

Le docteur, en sa qnalité de protestant, ne se permet pas de parler 
plus clair 3 on Toit cependant combien sa raison s*accomniodait d*un 
système qui renfermait surtout lcgentes cahpos. Le Protestantisme , 
qui s*est trompé sur toui, cornine il le reconnaitra bientòt, ne s*est 
jamais trompé d*une manière plus antirlogique et plus anti-divine que 
sur Tarticle du purg^atoire. 

Les Grecs appeiaient ks norts les sou/firant». {ot^Ktxfoi&eis , 9i 
MfiòvTtg,) Garìce, sur le Sn^S* yers du HI* livre de rUiade» et Ernesti 
dans son Lexique, (m KAMNO) prétendent que celte expression est 
exactemenl synoDyme du latin vita fundus; ce qui ne peut élre 
Trai, ce me scmble, surtout à Tégard de la seconde forme x«/KdyrN 1 1« 
▼erg d*Homère oà se trouve ceftte expression renarquable indiqnanty 
sai» le moiadre doute, la Tie et la siniffrance aduellee. 

Kal vfoxKfioi, xul yaióc, xoc2 ot ùizivtpBs KAMONTAS 
*Ay0/9(S*7rou$ rivwvBof , 

(Hom., lliad.,llì, 278.) 



III. 



(Page 87. Puisqu'on ne saurait avoir l'idée de ce qui n'existe pas.) 

Mallebranche, après avoir exposé cette belle démonstration de Texis- 
tence de Dieu par Tidée que nous en avons, avec toute la force, tonte 
la clarté, toute Télégance imaginable, ajoute ces mots bien dignes de 
lui et bien dignes de nos plus sages medita tions : Mais, dit-il, il est 
asses inutile de proposer au commun des hommes de ces dèmone 
àtratians que Von peut appeler personnelles ( Mallebr,, Rech, de la 
f^ér., liv. II, chap. xi.) Que toute personne donc pour qui cette dé- 
monstration est faite s'écrie de iout son cceur : Je vous remercie de 
n'ètre pcLS camme un de ceux-là, lei la prière du pharisien est per- 
mise et méme ordonnée, pourvu qu'en la pronon^ant, la personne ne 
pense pas du tout à ses talents, et n'éprouve pas le plus léger mouve- 
ment de baine contre ceux-là. 
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VI. 



(Page 95. IIs ont fait de la recherche des intentions une affaire 
inajeure, une espèce à^arcane. ) 

Un de ces fous désespórés, remarquable par je ne sais quel orgueil 
aìgre, immodéré, repoussant, qui donnerait à tout lecteur Tenvie 
d*aller battre Tauleur s'il était yiyant, s'est particulièrement distingue 
par le parti qu'il a tire de ce grand sophisme. Il nous a présente une 
théorie des fins qui embrasaerait les ouvrages de l'art et ceux de la 
nature (un soulier, par exemple et une planète), et qui proposerait 
des règles d'analyae paur découvrir lea vues d'un agent par l'in- 
speetion de son ouvrage. On yient, par exemple, d'inventer le métierà 
bas : Tous étes tenu de découvrir par voie d'analyse les vues de l'ar- 
tiste^ et tant que tous n^avez pas devine qu*il s'agit du bas de soie, 
il n^ a point de /Su, et, par conséquent, point d*arti5te. Cotte théorie 
est destinée à remplacerles ouvrages oà elle est faiblemeni traiiée; 
car la plupart des ouvrages écrits jusqu'à présent sur les causes 
finales^ renfèrment des pHncipes sihasardés^ si vagìtes^ des obser- 
vations si puériles et si décousues, des réflexions si triviales et si 
f déclamatoires^ qu'on ne doit pas étre surpris qu'ils aient dégoM 
tant de personnes de ces sortes de lectures. Il se garde bien, au reste, 
de nommer les auteurs de ces ouvrages si puerili, si declama- 
toires, etc. ; car il aurait fallu nommer tout ce qu*on a jamais vu 
de plus grand, de plus religieux et de plus aimable dans le monde, 
c*est-à-^ire tout ce qui lui ressemblait le moins. 



^' 
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LB SÉHATEUR. 

Eh bien , M. le comte , étes-vous prét sur cette 
question dont tous nous parlìez hier (1) ? 

LE GOMTB. 

Je n'oublierai rlen^ messiears, pour vous satisfairle, 
selon mes forces ; mais permettez-moi d'abord de vous 
faire observer que toutes les scìences ont des my stères^ 
et qu'elles présentent certains points où la théorie en 
apparence la plus evidente se trouve en contradiction 
avec l'expérienee. La politique , par exemple , offre 
plusieurs preuves de cette vérité. Qu y a-t-il de plus 
extravagant en théorìe que la monarchie héréditaire ? 
Nous en jugeons par l'expérienee ; mais si Ton n'avait 
jamais ouì parler de gouvemement , et qu'il fallùt en 
choisir un , on prendrait pour un fon celui qui dèli- 
bèrerait entro la monarchie héréditaire et l'électiTe. 



\ 



(1) Vox. pagf. 87. 
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Cependant nous savòns, dis-je, par Texpc^nence , que 
la première est , a tout prendre , ce qiie Fon peut 
imagiDer de mieux , et la seconde de plus mauvais. 
Quel argument ne peut«on pas accumuler pour éta- 
blir que la souveraineté vient du people ! Cependant 
>il n'en est rien. La souveraineté est toujours prue, 
jamais dannéej et une seconde théorie plus profonde 
découvre ensuite qu'il en doit étre ainsi. Qui ne dirait 
que la meilleure constitution politique est celle qui a 
éìé délibérée et ferite par des hommes d'Etat parfai- 
tement au fait du caractère de la nation , et qui ont 
prévu tous les cas ? néanmoins rien n'est plus faux. 
Le peuple le mieux constitné est celui qui a le moins 
écrit de lois constitutionnelles ; et toute constitution 
écrite est irrtLE. Vous n'avez pas oublié ce jour où le 
professeur P. ... se décbaina si fort ici contro la véna- 
lite des charges établies en Franco. Je ne crois pas en 
effet qu'il y «it rien de plus révoltant au premier coap 
d'oeil , et cependant il ne fut pas difficile de faire 
sentir , méme au professeur , le paralogismo qui con- 
sidérait la vénalité en elle^méme, au lieu de la con- 
sidérer seulement comme moyen d'hérédtté; et j'eus 
le plaisir de vous convaincre qu'une magistrature 
héréditaire était ce qu'on pouvait imaginer de mieux 
en Franco. 

Ne soyons dono pas étonnés si , dans d'autres bran- 
ches de nos connaissances , en métaphysique surtout 
et en histoire naturelle , nous rencontrons des propo- 
sitions qui scandalisent tout à fait notre raison , et 
qui cependant se trouvent ensuite démontrées par les 
raisonnements les plus solides. 

Au nòmbre de ces propositions , il faut sans doute 
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ranger cornine uiie des plus ìmportantes celles que je 
me contentai d'énoncer hier : que hjuitey iouffrcmt 
votontairement , ne satùfaitpas seulement pour lui- 
méme, mms pourle coupabU, qui, de lui-ménvey 
ne pourrait s'acquitter. 

Au lieu de vous parler moi-méme ^ ou si tous 
voulez ^ avant de yoas parler moi-méme sur ce grand 
sQJet ^ permettez , messieurs , que je vous cite deux 
ecrivains qui l'ont traité chacun a leur manière , et 
qui » sans jamais s'étre lus ni connus mutuellement ^ 
se sont rencontrés aree un accord surprenant. 

Le premier est un gentilhomme anglais ^ nommé 
Jennyngs^ mort en 1787, honune distingue sous tous 
les rapports , et qui s'est fait beaucoup d'honneur par 
un ouvrage très-court ^ mais tout à fait substantiel , 
intitulé : Eiccmien de l'évidence intrinsèque du 
Chri^tianisme. Je ne connais pas d'ouvrage plus 
originai et plus profondément pensé . Le second est lau- 
teur anonyme des Cansidératiam tur la Frcmce (1), ' 
pubiiées pour la première fois en 17d4. Il a été long* 
temps le contemporain de Jennyngs ^ mais sans avoir 
jamais entendu parler de lui ni de son livre avant 
Tannée 1803 ; c'est de quoi vous pouvez étre par£u* 
tement sùrs. Je ne doute pas que vous n'entendiez avec 
plaisir la lecture de deux moroeaux aussi singuliers par 
leur accord. 

LE COMTS. 

Avez-vous ces deux ouvrages? Jeies lirais avec 



(1) Le comte de Maistre lui-méme. 

{NotedeVÉditeur.) 
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plaisir , le premier surtout , qui a tout ce qu'ìl faut 
pour me convenir, puisqu'il est très-bon sans étre 
long. 

LB GOMTE. 

Je ne possedè ni l'un ni l'autre de ces deux ou- 
vrages , mais yous voyez d'ici ces volumes immenses 
couchés sur mon bureau. C'est la que depuis plus de 
trente ans j'écris tout ce que mes lectures me présen- 
tent de plus frappant. Quelquefois je me borne à 
de simples indications; dautres fois je transcrìs 
mot a mot des morceaux essentiels; souvent je les 
accompagne de quelques notes , et souvent aussi j y 
place ces pensées du moment, ces illuminatiom 
soudaines qui s'éteignent sans fruit si Téclair n'est 
fixé par l'écriture. Porte par le tourbillon révolu- 
tionnaire en diverses contrées de l'Europe, jamais ces 
recueils ne mont abandonné; et maintenant vous 
ne sauriez croire avec quel plaisir je parcours cette 
immense coUection. Chaque passage rdveille dans 
moi une fonie d'idées intéressantes et de souvenirs 
mélancpliques mille fois plus doux que tout ce qu'on 
est convenu d'appeler plaùtrs. Je vois des pages 
datées de Genève, de Rome, de Venise, de Lausanne. 
Je ne puis rencontrer les noms de ces villes sans me 
rappeler ceux des excellents amis que j'y ai laissés, 
et qui jadis consolèrent mon exil. Quelques-uns 
n'existent plus, mais leur mémoìre m'est sacrée. 
Souvent je tombe sur des feuilles écrites sous ma 
dictée par un enfant bien-aimé que la tempéte a sé- 
paré de moi. Seul dans ce cabinet solitaire , je lui 
tends les bras , et je crois l'entendre qui m'appelle à 
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son tour. Une certaìne date me rappelle ce moment 
où, sor les bords d'un fleuve étonné de se voir prìs 
par les glaces , je mangeai avec un évéque fran^ais 
un diner que nous avions préparé nous-mémes. Ce 
jour-là j'étais gai , j'ayais la force de rire doucement 
avec l'excellent homme qui m'attend aujourd'hui 
dans un meilleur monde ; mais la nuit précédente , 
je Tayais passée a Fancre sur une barque découverte, 
au milieu d'une nuit profonde ^ sans feu ni lumière , 
assis sur des cofFres avec tonte ma famille ^ sans pou- 
Toir nous coucher ni méme nous appuyer un instant, 
n'entendant que les cris sinistres de quelques bate- 
liers qui ne cessaient de nous menacer, et ne pouvant 
étendre sur des tétes chéries qu'une misérable natte 
pour les préserver d'une neige fondue qui tombait 
sans relàche... 

Mais , bon Dieu! qu'est-ce dono que je dis , et où 
^vais-je m'égarer ? M. lechevalier, vous étesplus près, 
Toulez-vous bien prendre le volume B de mes recueils, 
et sans me répondre surtout , lisez d'ab^rd le passage 
de Jennyngs , conome étant le premier en date : vous 
le trouverez a la page 525. J'ai pose le signet ce 
matin. 

— En effet , le voici tout de suite. 

Vue de Vévidence de la religian chrétienne consta 
dérée en elle^meme , jpar M. Jennyngs , tvaduiie par 
M. Le Tourneur. Paris , 1769, in-12S. Conclusion , 
n» 4, p. 517. 

c< Notre raison ne peut nous assurer que quelques 
» souffrances des individus ne soient pas nécessaires 
» au bonheur du tout ; elle ne peut nous démontrer 
» que ce ne soit pas de nécessité que viennent le crime 
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i> et le chatìxnent ; qu ila ne puissent pas poor cette 
» raison étre ìmposés sur nous et lerés comme une 
)) taxe sor le bien general , oa que oettetaxe ne puisse 
n pas étre payée par un étre aussi biea que par un 
ti abtre ^ et que , par conséquent ^ si elle est volon- 
» tairement offerte , elle ne puisse pas étre justement 
» acceptée de l'innooent a la place du coupable.... 
» Dès que nous ne connaissons pas la source du mal , 
» nous ne pouvons pas juger oe qui est ou n'est pas 
» le remède efficace et eonrenable. Il est a remar* 
» quer que^ malgré l'espèce d'absurdité apparente 
» que présente cette doctrine , elle a oependant été 
n uniTcrsellement adoptée dans tous les àges. Àussi 
» loin que l'bìstoire peut Éiire rétrograder nos re- 
» cherches , dans les temps les plus reculés^ nous 
» Yoyons toutes les nations , tant civilisées que bar- 
>» bares , n&algré la vaste différence qui les séparé 
» dans toutes leurs opinions religieuses^ se réunir 
a dans ce point , et croire à Tavantage du moyen 
» d apaiser leurs dieux offisnsés par des sacrifices ; 
>i c'est-à-dire par la substitution des souffrances des 
» autres boanmes et des autres animaux. Jamais oette 
» notion n'a pu dériver de la raison , puisqu'elle la 
» contredit; ni de l'ìgnorance, qui n'a jamais pu ìn- 
M TWitw un expédient aussi inexpflicable;... ni de 
)> l'artifice des rois et des prétres ^ dans la viie de 
^> dominer sur le peuple. Cette doctrine n^a aucun 
» rapport avec cette fin. Nous la trouvons plantée 
» dans l'esprit des Sauyages les plus éloignés qu'on 
» découTre de nos jours , et qui n'ont ni rois ni pré- 
» tres. Elle doit donc dériver d'un instinct naturel ou 
» d'une révélatìon surnaturelle ; et l'une ou l'autre 
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» aont égalemeot des opérations de la puissance di- 
» vine... Le Christianìame nous a dévoilé plusieurs 
» Térìt^s importantes dont nous n'avioas précédem- 
1» ment aucuue connaissance, et parmi ces vérìtés 
» celle-d,... qt^ JHeu veut bien aocepter ks wntf- 
» franc09 du ChrUt oomme tme eafpiation de9 péchés 
» du genre humain. . . Cette yérìté n'est pas moius 
>) inteìligible que celle-ci... Unhomfne acquitteks 
» dettes d'ttn autre homme (1). Mais... pourquoi 
» Dieu accepte ces punitìons, ou à queUes fins elles 
» peuvent servir, c'est sur quoi le Christianisme garde 
» le silence ; et ce silence est sage. Mille instructions 
» n'auraient pu nous mettre ea état de comprendre 
» ces myst^res, et conséquemment il u'exige point 
» que nous sachions ou que nous croyions rien sur la 
» forme de ces mystères, » 

Je Tais lire maintenant l'autre passage tire des 
Caniidératìons sur la Frange, ^ édition , Londres , 
1797* in-8*, chap. 3, pag. 53, 

« Je sens bien que , dans toutes ces considérations, 
» nous sommesGontinuellementassaillis par le tableau 



(1) Il est difficile dans ces sortes de matières d^apercevoir quelque 
chose qui ait échappé àBeliarmin. SaiUfitctio , dit-il , estcampentaiio 
pamm vel àoiuHo debUi :potest auiem unus ita prò alio pesnam com* 
pensare vel debitum solvere, ut ille eatisfacere meritò diciposeit, 
Cest-à-^ire : 

La compensation d*une peine ou le paiement d*une dette est c« 
qu*on nomme saiisfaotio». Or, unèomme peut, ou compenser une 
peine ou payer une dette pour un autre homme , de manière qu*on 
puisse dire atee vérité que celui-là a iaiiafUii, (Kob. Bellarmini 
CotUrov, christ. ftdei de indulgentiis, Lib. I,cap. II , Ingolst, 1001, 
ÌD4bl. , tom. 3 , eoi. 1483. ) 

3. 
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» si fatigant des innocents qui périssent avec les cou- 
» pables ; tnais sans nous enfoncer dans cette ques- 
» tion qui tieni a tout ce qu'il y a de plus profoud , 
» on peut la considérer seulement dans son rapport 
» avec le dogme universel et aussi ancien que le 
^ » monde , de la réverHhUité des dauleurs de l'inno^ 
» cence auprofit des coupahles. 

» Ce fut de ce dogme ^ ce me semble , que les an- 
» ciens firent dériver l'usage des sacrifices qu'ils pra- 
w tiquèrent dans tout l'univers , et qu'ils jugeaient 
» utiles ^ non-seulement aux vivauts ^ mais encore 
}) aux morts (1) ; usage typique que l'habitude nous 
» fait envisager sans étonnement , mais dont il n'est 
» pas moins difficile d'<atteindre la tacine. 

» Les dévtmements , si fameux dans lantiquité ^ te- 
» naient encore au méme dogme. Pécius avait la fot 
» que le sacrifice de sa vie serait accepté par la Di- 
» rinite ) et qu'il pouvait faire équilibre à tous les 
» maux qui mena9aient sa patrie (S). 

» Le Ghristianisme est venu consacrer ce dogme 
» qui est infiniment naturel a l'homme, quoiqo'il 



(1) Ils sacrifiaient, au pied de la lettre, pm^r ie repos des àmes. — 
Mais, dit Platon , on dira que nous serons punis dans l'enfer^ au 
dans notre personne 9 ou dans celie de nos descendants , pour les 
crimes que nous ovons cammis dans le monde. A cela on peut 
répondre qu'il y a des sacrifices très-puissants pourl'espiation€les 
péchéSf et que les dieuw se laissefU fléchir, comme l'assurent de 
tròs-grandes villes , et les poétes enfants des dieux, et les prophètes 
envoxés des dieux. (Plat. , de Rep. opp. , tom. VI, édit. Bipont, , 
pag. 22tS. Litt. P. pag. 226. Litt. A. ) 

{ì)Piaculumomnideorumirm omnes minas periùula" 

que ab diis superisinferisquein se unumverUt. (TU. Liv. Vili, 10. 



NEUyiÈME ENTRBTIEN. 115 

» paraisse difficile d'y arriyer par le raisonnement. 

» Ainsi, il peut y avoir eu dans le coeur de Louis XV I, 
» dans celai de la celeste Elisabeth , tei mouTement , 
» tei acceptation , capable de sauver la France. 

n On demande quelquefois a quoi servent ces aus- 
» térités terribles exercées par certains ordres reli- 
» gìeux ^ et qui sont aussi des dévouem&nt$ : autant 
» vaudrait précisément demander a quoi sert le Chris* 
» tianisme , puisqu'il repose tout entier sur ce méme 
» dogme agrandi , de Pinnocencepaycmtpour le crime . 

» L'autorité qui approuve ces ordres choisit quel- 
» ques hommes et les isole du monde pour en faire 
» des conducteurs. 

» Il n'y a que violence dans lunivers ; mais nous - 
» sommes gàtés par la philosophie moderne, qui nous 
» a dit que tout est bien, tandis que le mal a tout 
» sonili^ , et que dans un sens très-yrai, tout est mal, 
» puisque rien n'est a sa place. La note tonique du 
» système de notre création ayant baissé , toutes lesA 
» autres ont baissé proportionnellement , suivant les 
» règles de l'harmonie. Tous les étres gémissent (1) et 



(1) Saint Paul aux Romains, Vili, 19 et sui?. 

Le syslème de la palingénésie de Charles Bonnet a quel<iue8 points 
de contaci avec le teste de saint Paul , mais cette idée ne Ta pas con- 
duit à celle d^une dégradation aotérieure. Elles s'accordent cepeudant 
fort bien. Le coup terrible frappé sur lliomme par la maio divine pro- 
duisit nécessairement uncontre-coap sur toutes les parties de la nature. 

S4BTH FBLT WTVNO. 

(Miltons*s Par. lost. IX, 783.) 

VoilA ponrqii^ tOM la étref gémìMeAt. 
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» tendent avec e£fort et doolear yots un autré ordre 
A) de choses. » 

Je suis persuade y messieurs , quo vous ne rerrez 
pas sans étonnemeut deux écrirains parfiftitement in* 
Gonnus l'un a l'autre se rencontrer à ce point ^ et vous 
serez sans doute disposés a croire que deux indtruments 
qui ne pouvaient s'entendre n'ont pu se trouver rigou- 
reusement d'accord , que parce qu'ils Tétaient , l'un et 
l'autre prìs a part , ayec un instrument supérieur 
>^ qui leur donne le ton.^ 

Les hommes n'ont jamais douté qùe rinnocence 
ne pùt satisfaire pour le crime ; et ils ont cru de plus 
qu'il y avait dans le sang une foroe expiatrice ; de 
manière que la vte^ qui est le sang ^ pouvait racheter 
une autre me. 

Examinez bien cette croyance ^ et vous verrez que 
si Dieu lui-méme ne lavait mise dans l'esprit de 
l'homme, jamais elle n'aurait pu commencer. Les 
grandsmots de superstition et de/)re/tf^en'expliquent 
rien ; car jamais il n a pu exister d'erreur uni?erselle 
et constante. Si une opinion fausse règne sur un peu- 
pie, vous neJa trouverez pas chez son voisin; ou si 
quelquefois elle parait s'étendre , je ne dis pas sur 
tout le globe , mais sur un grand nombre de peuples , 
le temps l'efface en passant. 

Mais la croyaùce dont je vous parie ne souffre au- 
cune exceptìon de temps ni de Ueu. Nations antiques 
et modernes , nations civilisées ou barbares « époques 
de science ou de simplicité , vraies ou fausses re- 
V ligions , il n'y a pas une seule dissonnance dans Tu- 
nivers. 
I Enfin, ridée du péché et celle du sacri/ice pour le 



x:: 



J^JSl 
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piche , s'étaient si bien amalgamées dans Fesprìt des 
hommes de Faatiqaité <, que la langae sainte expri-^ 
mait l'un et l'autre par le méme mot. De là oet 
héhraisme si conna , employé par saint Paul , qìèe le 
Sauveur a été fait péch4 pour nous (1). 

À cette théorìe des sacrifices , se rattache eacore 
Tinexplicable usage de la circoncision pratiquée chez 
tant de nations de Tantiquité ; que les descendants 
d'Isaac et d'Ismael perpétueut sous nos yeux avec une 
constance non moins inexplicable ^ et que les naviga- 
teurs de ces deraiers sìècles ont retrouvé dans l'arcbi- 
pel de la mer Pacifique ( nommément a Taiti ) , au 
M exique , à la Dominique , et dans l'Àn^érique sep- 
tentrionale , jusqu'au 30^ degré de latitude (2). Quel- 
ques nations ont pu varìer dans la manière ; mais 
toujours on retrouvé v/ne opération douloureuse et 
saatgkmte fatte m/r les organes de la reproduction. 
C'est-à-dire : Anathème mr les gériératìons humaines^ 

et SALUT PAH LE SANG. 

Le genre humain professait ces dogmes depuis sa 
chute , lorsque la grande victime , élevéepaur attùrer 
ùout delle, cria sur le Galvaire : 

Tour EST GonsoMMÌ ! 

Alars le vaile du Tempie s'étoMt déchiré , le grand 
secret du sanctuaire fut connu , autant qu'il pouvait 



(1) II, Cor. V, 21. 

(2) Yoy. les Lettres amértcat9t6«, traduites de Titalien deM. le comle 
Gian^RùuUdo CarU-Rubi, Paris, 1788, 2 voi. in-8», Leitre IX, 
pag. 149,152. 
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Tètre dans oet ordre de choses dont nous fiiisons par- 
tie. Nous compriines pourquoi lliomme avait toajoars 
cm qu'une àme poavait étre sauvée par une aiitre , 
et pourqaoi il avait toujours cherché sa régénératioa 
dans le sang. 

Sans le Ghristianisme, lliomme ne sait ce qu'il est, 
parce qu'il se troaye isole dans Tunivers et qu'il ne 
peut se comparer a rien ; le premier service que lui 
rend la religion est de lui montrer ce qu'il vaut , en 
lui montrant ce qu'il a coùté. 

Rbgaudsz-moi ; g'bst Dnu qui fait MOimia un Dntu (1). 

Qui ! regardons4e attentìvement , amis qui m'é^ 
coutez ! et nous yerrons tout dans ce sacrìfice : enor- 
mità du crime qui a exigé une telle expiation ; incon- 
cevable grandeur de Tètre qui a pu le commettre; 
prix infini de la yictime qui a dit : Me votci (S) ! 

Maintenant, si Ton considero, d'une part, que tonte 
cotte dottrine de Tantiquité n'était que le cri prophé- 
tique du genre humain , annon^ant le salut par le 
sang , et que , de Tautre , le Ghrìstianisme est vena 
justifier cette prophétie , en mettant la réalité a la 
place du type , de manière que le dogme inné et ra- 



(1) lAESOE M'OIA nPOS OECT HASXa eEO£. 

Fideìe quanta patior à Deo Deus! 

( ^schyl. in Prom. , v. 92. ) 

(2) Corpus apiastt mùu tunc diad : ecce venio. 

(Psalm. XXXIX, 7; Hebr. X, 5.) 
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dical n'a cesse d'aoDonoer le grand sacrìfice qui est la 
base de la noavelle révélatioiì , et que cette révéla- 
tion, étìncelante de tous les rayons de la vérité, 
prouve à son tour l'origine divine da dogme que nous 
apercevons constamment comme un point lumineux 
au milieu des ténèbres du Paganismo ^ il resulto de 
cet accord une des preuves les plus entrainantes qu'il 
soit possible d'imaginer. 

Mais ses yérités ne se prouvent point par le calcul 
ni par les lois du mouvement. Colui qui a passe sa vie 
sans avoir jamais goùté les choses diyines; colui qui 
a rétrécì son esprit et desséché son coeur par de sté- 
rìles spéculations qui ne peuvent ni le rendre meil- 
leur dans cette vie, ni le préparerpour lautre ; celui- 
là , dis-je, repoussera ces sortes de preuves, et méme 
il n'y comprendra rien. Il est des vérités que lliomme 
ne peut saisir qu'avec P esprit de son cestir (1). Plus 
d une fbis lliomme de bien est ébranlé , en voyant 
des personnes dont il estime les lumières se refuser à 
des preuves qui lui paraissent claires : c'est une pure 
illusion. Ces personnes manquent dnn sens , et voilà 
tout. Lorsque l'homme le plus habile n'a pas le sens 
religieux, non-seulement nous ne pouvons pas le 
vaincre , mais nous n'avons méme aucun moyen de 
nous faire entendre de lui , ce qui ne prouve rien que 
son màlheur. Tout le monde sait l'histoire de cet 
aveugle-né qui avait découvert , a force de réflexion, 
qìie le cramotsi ressemblait irifimment au son de la 
fyrompette : or, que cet aveugle fùt un sot ou qu'il fùt 



(1) MsifTS coRDis SUI. (Lue I, 51.) 
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un Smundmon , qu'importe à celai qui sait ce que 
c'est que le cram<H8Ì ? 

Il faudrait de plus grands détaik pour approfondir 
le sujet intéressant des sacrifices ; mais je pourrais 
abuser de Totre patience, et moi-méme je craindrais 
de m'^arer. Il est des points qui exigent , pour étre 
traités a fond^tout le calme d'une discus&ion écrite(l). 
Je crois au moìns , mes bons amis , que nous en sa*- 
Tons assez sur les soufirances du juste. Ce monde est 
\une milice, un combat éternel. Tous ceux qui ont 
combattu courageusement dans une bataille sont di- 
gnes de louanges sans doute ; mais sans doute aussi 
la plus grande gioire appartient à celui qui en revient 
blessé. Yous n'avez pas oublié , j'en suis sur, ce que 
nous disait l'autre jour un honune d'esprit que j'aime 
de tout mon coeur. Je ne suis pa9 du tout, disait-il , 
de Vcm9 de Sénèque, qui ne 9'étonnait paini si Dteu 
sedannadtde temps en temps le ptmrir de oontefftir 
piar wn grand homme cmxprises (weoVadverHté (^). 
Pour moi, je vou$ Va^mie, je ne comprende paint 
oomment Dieu peut e'wniueer à tourmenter lee honr 
nétes gene. Peut-étre qu'avec ce badinage philosopbi* 
que il aurait embarrassé Sénèque ; mais pour nous il 
ne nous embarrasserail guère. Il n'y a point dQJuete, 



(1) Foxe» à la fin de ce volume le morceau intitulé : ÉckUrcisse- 
menis sur les sacrifices. 

(2) Effo vero non nUror si quando impetum capii {Deus) specUmdi 

fnagnos viros colluctantes cifm aliquà calamitate Ecce speda- 

culumdignum ad quod respiciat iifTEivTiis oci&i suo Deus ! Ecce par 
Deo dignutnt vir ft^rtis cum mala fortuna composiiust (Sen., de 
ProV., cap. II. 
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comme nous Favons tant dit ; mais s'il est an homme 
assez juste pour mériter les complaìsances de son 
Créateur, qui pourrait s'étonner qae Dieu , attentxf 
SUE son PROPEE ouYEAGE , preone plaisir a le perfec- 
tionner ? Le pére de famille peut rire d'un serviteur 
grossier qui jure ou qui meot; mais sa main tendre- 
ment sevère punit rigoureusement ces mémes fautes 
sur le fils unique dont il rachèterait volontiers la vie 
par la sienne. Si la tendresse ne pardonne rien , e'est 
pour n'avoir plus rien a pardonner. En mettant 
Thomme de bien aux prises avec llnfortune , Dieu le 
purìfie de ses fautes passées^ le met en garde contre 
les fautes futures, et le mùrif pour te ciel. Sans doute 
il pr end plaisir di le voir échapper a l'ine vitablejus- 
tice qui Fattendait dans un autre monde. Y a-t-il une 
plus grande joie pour l'amour que la résignation qui 
le désarme ? Et quand on songe de plus que ses souf- 
frances ne sont pas seulement utiles pour le juste , 
mais qu'elles peuvent, par une sainte acceptation, 
tourner au profit des coupables , et qu'en souffrant 
ainsi il sOfCrifie réellement pour tous les hommes, on 
conviendra qu'il est en effet impossible d'imaginer un 
spectacle plus digne de la Divinile. ^ 

Encoreunmot sur cessouffraneesdujWfe. Croyez- 
vous par hasard que la vipere ne soit un animai 
venimeux qu'au moment où elle mord, et que 
l'homme affligé du mal caduc ne soit véritablement 
épileptìque que dans le moment de l'accès ? 



LE SENATEUE. 



Où voulez-vous dono en venir , mon digne ami ? 
S. 6 
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LB GOMTE. 

Je ne ferai pas un long circuita, cornine vous allez 
voir. L'homme qui ne connait l'hommeque par ses 
actions ne le déctare mécha/nt que lorsqu'ii le voi! 
ccMnmettre un crime. Autant vaudrait cependant 
croire que le yenin de la vipere s'engendre au mo- 
ment de la morsure. L'occasion ne fait point le 
méchant , elle le manifeste (1). Mais Keu qui yoit 
teut, Dieu qui connait nos inclina tions et noe pen- 
sées les plus intimes bien mieux que le&hommes ne se 
connaÌ58ent matériellement tes uus les autres ^ emploie 
le chàtiment par manière de remède , et frs^pe cet 
homme qui nous parait sain pour extirper 1^ mal 
avant le paroxisme. Il nous arrive souTcnt, dane 
notre aveugle impatience, de nous pl^indre des 
lenteurs de la ProTidence dans la punìtion des crimes ; 
I et , par une singulière contradiction ^ noud l'accusons 
encore ^ loirsque sa bienfaisante cél^rité reprime les 
inclinations vicieuses avant qu'elles aient produit des 
crimes. Quelquefbis Dieu épargneun coupable connu, 
parce que la punìtion serait inutile , tandis qu'il 
chatie le eoupable cache ^ parce que ce cbatinotent 
doit sauver un homme. C'est ainsi que le sage mède- 
cin évite de fatiguer par des remèdes et des opera- 
tions inutilesun malade'^sansespérance. uLaissez-le, 
dit-il en se retirant ^ armisez-le, donnez-lui tout ce qu'il 



(1) Tout homme instruit reconnaitra ici quelques idées de Plutarque, 
(Deserà. lium, vind, ) 
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denumdera : » mais si la constitution des choses lui 
permettait de voir distinctement dans le corps d'un 
homme, par£siitemeBt saio en apparence, le germe 
du mal qui doit le tuer demain ou dans dix ans, ne 
lui conseiUerait-il pas de se soumettre ^ pour échapper 
a la mort , aox remèdes les plus d^goùtants et aux 
opérations les plus douloureuses ; et si le làche préfé- 
rait la mort à la douleur , le médecin doni nous sup- 
posons. l'oeìl et la main également infaillibles , ne 
conseillerait-il pas à^ses amis de le lier et de le con- 
server malgré lui a sa famille? Ces ìnstruments de la 
chirurgie, dont la y uè nous fait pàlir, la scie, le 
trépan , le forceps , le lithotome , etc. , n'ont pas 
sans don te élé inventés par un genie ennemi de 
l'espèce humaine : eh bien ! ces' instruments sont 
dans la main de l'homme , pour la guérison du mal 
physique , ce que le mal physique est , dans celle de 
Dieu, pour l'extirpation du véritable mal i(l). Un 
membre \uxé ou fracturé peut-il étre rétabli sans 
douleur? une plaie , une maladie interne peuvent- 
elles étre guéries sans abstinence , sans privation de 
tout genre , sans regime plus ou moins fatigant? 



(1) Od peut dire des souffrances précisément ce que le prince des 
orateurs chrétiens a dit du travail : « Nous sommes pécheurs , et cornine 
i> dit récrìture : Nous avans tau$ étécon^sdems riniguiié.,..'Dien 
» donc envoie la douleur à Hiomme comme une peine de sa désobéis- 
» salice et de sa rébellion, et celle peine est, en méme temps, par 
» rapport à nous, satisfactoire et préservatrice. Satisfactoire, pour 
» expier le péché commis, et préservatrice, pour nous empécher de 
» le commetire ; satisfactoire, parce que nous avons été prevarica teurs, 
» et préservatrice, afin que nous cessions de Tètre. » Bourdaloue, Ser- 
mrasur Toisiveté.) 
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G>mbiea y a-t-ildans toate la pharmacopée de reme- 
des qui ne révoltent pas nos sens? Les sooffrances <, 
méme inuniédìateinent caasées par les maladìes, 
sont-elles autre chose qae Feffort de la YÌe qui se 
défend? Dans Tordre sensible conuae dans Tordre 
supérieur^ la loi est la méme et aussi anciemie que 
le mal : Ls rehsbe du dbsordes ss&a la douleur. 



LE GHSYAUSE. 



Dès que j'aurai redige cet entretieo, je veux le 
faire lire a cet ami commuo dont vous me parliez il 
y a peu de temps ; je suis persuade qu'il trouvera vos 
raisons bonnes ^ ce qui vous fera grand plaisir, puis- 
que Tous l'aimez tant. Si je ne me trompe, il croira 
méme que vous avez ajouté aux raisons de Sénèque ^ 
qui devait étre cependant un très-grand genie , car il 
est cité de tout coté. Je me rappelle que mes pre- 
mières versions étaient puisées dans un petit livre 
intitulé Séneqtie chrétien, qui ne contenait que les 
propres paroles de ce philosophe. Il fallait que cet 
homme fut d'une belle force pour qu'on lui ait fait 
cet honneur. J'avais donc une assez grande venera- 
tion pour lui , lorsque La Harpe est venu déranger 
toutes mes idées avec un volume entier de son Lycée, 
tout rerapli d'oracles tranchants rendus contre Sène- 
que. Je vous avoue cependant que je penche toujours 
pour Favis du valet de la comédie : 

Ce Sénèque, monsìeur, étaìt un bien grand Iiomme! 

LE COMTE. 

Vous faites fort bien, M. le chevalier^, de ne point 
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ofaanger d'avìs. Je sais par coeur tout ce qu'on a dit 
contre Sénèque ; mais il y a bien des choses aussi à 
dire en sa faveur. Prenez garde seulement que le 
plus grand défaut qa on reproche à lui ou à son style 
tourne au profit de ses lecteurs ; sans doute il est 
trop recherché , trop sententieux ; sans doute il vise 
trop a ne rien dire comme les autres : mais avec ses 
toumures originales, avec ses traits inattendus^ il 
pénètre profondément les esprits , 

Et de tout ce qu*il dit laisse un long souvenir. 

Je ne connais pas d'auteur (Tacite peut-étre 
excepté ) qu'on se rappelle davantage. A ne considérer 
que le fond des choses, il a des morceaux inesti- 
mables; ses épitres sont un trésor de morale et de 
benne philosopbie. Il y a telle de ces épitres que Bour- 
daloue ou Massillon auraient pu réciter en chaire avec 
quelques légers changements : ses Questions natu- 
rette» sont sans contredit le morceau le plus précieux 
que Tantiquité nous ait laissé dans ce genre : il a fait 
un beau traité sur la Provtdence qui n'avait point en- 
oore de nom a Rome du temps de Gicéron. Il ne tien* 
drait qu'à moi de le citer sur une fonie de questions 
qui n'avaient pas été traitées ni méme pressenties par 
ses devanciers. Gependant, malgré son m<^rite, qui 
est très-grand , il me seraìt permis de convenir sans 
orgueil que j'ai pu ajouter a ses raisons. Gar je n'ai 
Qn cela d'autre mérite que d'avoir profité de plus 
grands secours; et je crois aussi, a vous parler vrai, 
qu'il n'est supérieur à ceux qui l'ont précède que par 
la méme raison, et que s'il n'avait été retenu 
par les préjugés de siècle , de patrie et d'État , il eùt 



1^ SOIRÉES DE SÀINT-PÉTERSBOURG. 

pu nous dire a peu près tout ce que je tous «i dUt ; 
car tout me porte à jugier quii aratt une eoanaissanoe 
assez approfondie de nos dogmes. 



LE SBIIATEUa. 



CroÌFÌez-vous peut-étre au Chmtianisme de Sé* 
uèque cu à sa correspondance épìstolaire a¥ec saiot 
Paul ? 



LE GOMTE. 



Je suis fort éloigné de souteuir ni l'un ni Tautre de 
ces deux faits ; mais je crois qu'ils ont une racine vraie, 
et je me tiens sur que Sénèque a entendu saintPaul , 
comme je le suis que vous m'écoutez dans ce mo* 
ment. Nés et vivants dans la lumière , nous igaorons 
ses effets sur l'homme qui ne l'aurait jamais yue. 
Lorsque les Portugais portèrent le Ghristianisme aux 
Indes ^ les Japonais ^ qui sont le peuple le plus iatel* 
ligent de l'Asie^ furent si frappés de oette noavelle 
doctrine dont la renommée les avait cependant très* 
imparfaitement informés, qu'ilsdéputèrent àGoa deiUL 
membres de leurs deux principales académies pour 
s'informer de cette nouvelle religion ; et bientòt des 
ambassadeurs japonais vinrent demander des pré- 
dicateurs chrétiens au vice*roi des Indes ; de manière 
que , pour le dire en passant , il n'y eut jamais r*en 
de plus paisible , de plus legai et de plus libre que l'in- 
troduction du Ghristianisme au Japon : ce qui est prò- 
fondément ignoré par beaucoup de gens qui se mélent 
d'en parler. Mais les Romains et les Grecs du siede 
d'Auguste étaient bien d'autces bommes que les Ja- 
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ponais du XVI« (1). Nou^ ne r^fléchissons pas assez à 
l'effet qne le Christianisme dut operar sur une foule 
de boDs esprits de celte^époque. Le gouvenieur romain 
de Ck^sarée , qui savait très^bien ce qne c'était que 
oette doctriney dìsant tout effrayé à saint Paul : 
« (Test assez pour cette heure, retirez^vous (2) , » et 
les aréopagistes qui lui disaient : « Neus v&us enten-- 
dron» une autre fbù eur cea ckoses (3) , » faìsaient , 
sans le savoir^ un bel éloge de sa prédication. Lors^ 
qu'Agrippa ^ «près aTair entendu saint Paul^ lui dit : 
// s'sn faut de peu que voue ne me persucbdiez d'étre 
ohrétien; FApótre lui r^ondit : « Plutà Dieu^'U 
no s'en faUut rien du tout, et que vau$ tkvmseéez, 
Toui et tous oeux qui m'éntendent, sembkMes à moi, 
A LA aisEETB DE GIS LiBiTs , » et il moutfa scs chaine»(4). 
Après que dix-huit siècles ont passe sur ces pages 
saistes ; après cent lectures de cette belle réponse ^ je 
erme laiireenoore pour la ]3rentièrefois,taLuteììeiae 
parait noble^ douce, io^énieuae^ penetrante ! Je nepttiB 
vcnis exprimer enfin a quel poiat j'en suis touché. Le 
coeur de d'AlOTabert, quoique raccorni par l'or^^ueil et 
par une phìloaophie glaciale , ne tenait pas contre ce 



(1) Pour la science , peut-étre , mais pour le caractère , le bon sens 
et Fesprit naturel , je n'en sais rien. Saint Francois Xavier , TEuro- 
péeo qui a le mieux counu les Japonais , en ayait la plus haute idée. 
C^est, dit-àl, une natùm prudente , tngénieuse, docile à la ratson, 
ei trè$HU>ide d'inetructkm, (S, Francisci Xaverii; Ind, jip. Epist. 
ff^raiisl, 1734. in-12, p. 166.) 11 en avait souvent parie sur ce lon. 

( Note de l'Éditeur. ) 

(2) Act.XXiy,22,2S. 
(5) Jhùl. , XVII , 52. 

(4) /W</., XXVI, 29. 
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discours (1) : jugez de leffet tju il dut prodaire sur les 
auditeurs. Rappelons-noos que les homines d'autrefois 
étaìent faìts comme nous. Ce roi Agrippa, cette reiné 
Berenice , ces proconsuls Serge et Gallion ( dont le 
premier se fit chrétien ) , ces gouverneurs Felix et 
Faustus , ce tribnn Lysiaset toute leur suite ^ avaient 
des parents , des amis , des correspondants. Ils par- 
laieut , ils écrivaient. Mille bouches répétaient ceque 
nous lisons aujourd'hui , et ces nouvelles faisaient 
d'autant plus d'impression qu'elles annoDQaient comme 
preuve de la doctrine des mlracles incontestables , 
méme de nos jours , pour tout homme qui juge sans 
passion. Saint Paul précha une année et demie à Co- 
rinthe et deux. ans a Ephèse (2) ; tout ce qui se 
passait dans ces grandes viiles retentissait en un clin 
d'oeil jusqu'à Rome. Mais enfin ie grand apòtre arriva 
a Rome mi il demeura deux a/ris erUiers, recevcmt 
taus ceux qui venaient le voir, etpréchant en toute 
liberté scms que personne le géndt{'i). Pensez-Tous 
qu une telle prédicatìon ait pu échapper a Sénèque 
qui avait alors soixante ans ? Et lorsque depuis , tra- 
duit au moins deux fois devant les tribunaux pour la 
doctrine qu'il enseìgnait , Paul se défendit publique- 
ment et fut absous (4) , pensez-yous que ces événe- 



(1) II pourraitbien j a^oir ici une petite erreur de mcmoire , car je 
ne sache pas que d'Alembert ait parie de ce discours. Il a vanté seu- 
lement , si je ne me trompe , celui <[ue le méme apòtre tint à Ì*aréo- 
page , et qui est eneffet admirable. 

( Note de VÉdiUmr. ) 

(2) Act. XVII, 11; XIX, 10. 
(5) iòirf., XXVIII, 30,51. 
(4)11. Tim.IV,16. 
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ments n'aient pas rendù sa prédication et plus céì èbre et 
plus puìssante ? Tous ceux qui ont la moìndre connaìs- 
sance de l'antiquitésaventque le Christìanisme , dans : 
son berceau , était pour les Ghrétìens une tmttatton , f 
et pour les autres un système, une secte philosophique | 
ou théurgique. Tout le monde saìt combien on dtaìt | 
alors avide d'opinions nouvelles : il n'est pas méme I 
permis d'imaginer que Sénèque n'ait point eu con- 
naissance de l'enseìgnement de saint Paul ; et la dé- 
monstration est achevée par la lecture de ses ouvra- 
ges , où il parie de Dieu et de l'homme d'une manière 
toute nouvelle. À coté du passage de ses épitres où il 
dìt que Dieu dott étre honoré et aihé , une main 
inconnue écrivit jadis sur la marge de l'exemplaire 
dont je me sers : Deu/m erniari vix alii atu)toreg 
dixerunt (1). L'expression est au moins très-rare et 
très-remarquable. 

Pascal a fort bien observé qu'cmowne autre reliyion 
que la nòtre n*a dema/ndé à Dieu de Vaimer ; sur '^ 
quoi je me rappelle que Voltaire , dans le honteux 
commentaire qu'il a ajouté aux pensées de cet homme 
fameux , objecte que Marc^Aurèle et Epictètepar^ 
Zén^ GONTiNUELiEMENT d*aimer Dieu. Pourquoi cejoli 
érudit n'a-t-ìl pas daigné nous citer les passages ? 
Rien n'était plus aisé , puisque ^ suivant lui , ils se 
touchent. Mais revenons à Sénèque. Àilleurs il a dit : 



(1) On ne lira guère àilleurs que Dieu est aimé. Sii existe queU 
({ue trait de ce genre , on le trourera èsos Platon. Saint Augustin lui 
en fait honneur. (De civit. Dei, Vili, 5, 6. Vid. Sen. epUt. 47.) 
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Me$ dieusp (1)^ et méme noù^ Dteu ei noirè pére {^y, 
il a dit fensiella[ne]it : Que la volante de^Ddeu saii 
fatte (3). On passe sur oes expressions ; mais cher- 
chez«*en de semblables cbec les phiÌos<^he8 qui l'ont 
[»*écédé , et cher(Àez4es sartout dans €icó[xin *qm a 
traité próctsément les mémes sujets. Vous nexìgez 
pas^ j 'espère ^ de ma mémoire d'autrès citatìons dans 
ce moment ; mais lisez les ouyrages de Sénèque ^ et 
vous sentàrez la vérité de ce que j ai Thoanear de 
YOtts dire. Je me fiat te que lorsque tous tomberez 
sur oertains passnges dont je n'ai phis tiu'un souvenir 
vaglie , où il parie de l'incroyable héro&rae de der- 
tains hommes qui ont brav^ les tournsents les plus 
' boiribles avec une intrépidité qui parait surpasser 
les forees de l'humanité, vous jie douterez guère qu'il 
n'ait eu les Chrétiens en vue. 

D'ailleurs, la tradition sur le Christianisme de 
Sénèqua et sur ses rapports avec saint Paul , sans étre 
dédsive , est cependant quelque cbose de plus que 
rien, si on la joint surtout aux autres présomptians. 

Enfin le Christianisme à peine né avait pris raoine 
dans la capitale du monde* Les apótres avaient pré- 
ch^ a Rome vingt-ciùq ans avant le règne de Nénni. 
Saint Pierre s'y entretint avec Philon : de pareiUes 
oonférences produisirent nécessairement de graiids 
effets. Lorsque nous enteodons parler de Judaisme a 
Rome sous les premiers empereurs ^ et surtout parmi 



(1) Deo8 meo8, (Epist. 95.) 

(2) Deusetparens noster. (Epist. 110.) 

(3) Plaeeat homini, qiéidquid Beo plmcuerii, (Epist. 74.) 
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les Romaìns mèmes ^ très-souyeat il s'agit de Ghré* 
tìens : rìen n'est si aisé que de s'y tromper^ On sait 
que les Chrétiens^ du moins un assez grand nombre 
d'entre eux ^ se crurent longtemps temis a l'<^MerYa- ^ 
tion de oèrtains points de la loi mosaìqae ; par exem- 
ple , à celai de Tabstinence du sang. Fort awnt dans 
le quatrième sièele, on voit encare des Ghrétiens 
martyrisés en Perse pour avoir refusé de violer le» 
observances légales. Il n'est dono pas étonnant 'qu'on 
les ait souvent coafondus ^ et toos verrez en effet lee 
Ohréti^is envcioppés cornine Juifs dans la persécution 
que ces derniers s'attirèrent par leur révolte contre 
l'emp^reur Adrian. Il faut avoir la vue bien fine et le 
coup d'oeil très-juste; il faut de plus regarder de très- 
près , pour discerner les éeux reiigions dbez les au- '^ 
teurs des deux premiers sièdes. Plutarque, par 
exemple, de qui veut-il parler i, lorsque, dans son 
Traitéde la Superstition, il s'écrie : O Grecs! qu^es^^oe 
dome que le$ Barbares ont fkti de vous 9 et que tout 
de suite il parie de eaòbatigmeM, óe proetematùme , 
de honteux accroupisseiBents ^ ete. Lisez le passage 
entier , et voùs ne saurez s'il «'agit de dimanche cu 
de sabbat , si vous contemplez un deuil judaìqoe ou 
les premiers rudimfints de 4a pénitence canonique. 
Longtemps je n'y ai tu que le Judaisme pur et simple; 
aujourd'bui je penche pour Topinion contraire. Je 
vous citerais enoore a ce propos les vers de Rutilius ^ 
iije m'en simvenms, oomme dit madame de Sévigné. 
Je vous renvoie a s<mi voyage : vous y lirez les plaintes 
amères qu'il fait de cette superstùion jtida^ue qui 
e'enm/parait du monde entier. Il en veut a Pompée et 
à Titus pour avoir c(Naquis cette malheureuse Judée 
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qui empoìsonnait le monde : or ^ qui poarrait croire 
qu'il s'agit ici de Juda'ìsme ? N'est-ce pas , au con- 
fraire , le Christìanisme qui s'emparait da monde et 
qui repoussait également le Juda'isme et le Paga- 
nisme ? Ici les faits parlent ; il n y a pas moyen de 
disputer. 

Au reste , messieurs , je supposerai volontiers que 
vous pourriez bien étre de l'avis de Montaigne , et 
qu'un moyen sftr de yous faire haìr les choses vrai- 
semblables serait de vous lesplo/nter pour démon- 
trées. Croyez dono ce qu'il vous plaira sur cotte 
question particulière ; mais dites-moi , je vous prie, 
pensez-vous que le Juda'isme seul ne fùt pas sufiGlsant 
pour influer sur le système moral et religieux d'un 
homme aussi pénétrant que Sénèque, et qui connais* 
sait parfaitement cotte religion? Laissons dire ies 
poétes qui ne voient que la superficie des choses , et 
qui croient avoir tout dit quand ils ont appelé les Jui& 
verpos et recutitos, et tout ce qui vous plaira. Sans 
doute que le grand anathème pesaitdéjà sureux. Mais 
ne pouvait-on pas alors , comme a présent , admirer 
les écrits en méprisant les personnes ? Au moyen de 
la version des Septante, Sénèque pouvait lire la Bible 
aussi commodément que nous. Que devait-il penser 
lorsqu'il comparait les théogonies poétiques au pre- 
mier verset de la Genèse, ou qu'il rapprochait le dé- 
' luge d'Ovide de celui de Moise ? Quelle source im- 
: mense de réflexion ! Tonte la philosophie antique 
pàlit devant le seul livre de la Sagesse. Nul homme 
intelligent et libre de préjugés ne lira les Psaumes 
, sans étre frappé d'admiration et transporté daos un 
nouveau monde. A l'égard des personnes mémes, il y 
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avaitde grandes dìstinctions a faìre. Philon et Josèphe 
étaient bìen apparemment des hommes de bonne 
compagnie, et lon pouvait sans doute s'instruire avec 
éux. Ed general, il y avait dans cette nation, méme 
dans les temps les plus ancìens , et longtemps avant 
son mélange avec les Grecs, beaucoup plus d'instruc- 
tion qu'on ne le croit communément, par des raisons 
quii ne serait pas difficile d assigner. Où avaient-ils 
pris , par exemple , leur calendrier ^ Tun des plus 
justes, et peut-étre le plus juste de Tantiquité? 
Newton, dans sa chronologie, n a pas dédaigné de lui 
rendre pleine justice, et il ne tient qu'à nous de l'ad- 
mirer encore de nos jours , puisque nous le yoyons 
marcher de front avec celui des nations modernes , 
sans erreurs ni embarras d aucune espèce. On peut 
voir, par l'exemple de Daniel, combien les hommes 
habiles de cette nation étaient considérés à Babylone, 
qui reufermait certainement de grandes connaissances. 
Le fameux rabbin Moise Matmonide, dont j'ai par- < 
couru quelques ouvrages traduits, nous apprend qu à 
la fin de la grande captivité, un très-grand nombre 
de Juifs ne voulurent point retourner cbez eux ; qu'ils 
se fixèrent à Babylone ; qu ils y jouirent de la plus 
grande liberté , de la plus grande considératìon , et 
que la garde des archives les plus secrètes à Ecba- 
tane était confiée a des hommes choisis dans cette 
nation. 

En feuilletant l'autre jour mes petits Elzévtrs que 
vous voyez là rangés en cercle sur ce plateau tour- 
nant, je tombai par hasard sur la république hébraì'- 
que de Pierre Cuìujbus. Il me rappela cette anecdote 
si curieuse d'Àristote, qui s'entretint en Asie avec un 
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Joif auprès duqnel les savanls les plus distinguala de la 
Grece lui pamrent des espèces de barbares. 

hsi traddctioii des li^res sacrés dans une langne 
derenue celle de l'onirers , la dispersioa des Juifi 
dans les différentes parties du monde, et la curiosité 
natnrelle a rbomme poor toot ce qo'il y a de noaveau 
et d extraordinaire, avaient £iit connaìtre de toat coté 
la loi mosaì'que , qni devenait ainsi une introductiim 
ao Chnstianìsnie. Depuis longtemps, les Juifs s^* 
Taient dans les armées de ptusieurs prìnces qui les 
empioyaient yolontiers a cause de leur yaleur reoon- 
noe et de leur fidélité sans égale. Alexandre surtout 
en tira grand parti et leur montra des égards reèhei^ 
chà. Ses successeurs au tróne d'Egypte rioaitèrent 
sor ce point, et donnèrent constanunent aux Jtiì& de 
très-grsmdes marques de confiance. Lagus mit sous 
leur garde les plus fortes places de l'Égypte, et, pour 
oonseryer les villes qu'il avait conquises dans la Lybie, 
il ne trou¥a rien de mieux que d'y envoyer des colo- 
nies juives. L'un des Ptolomées, ses successeurs, 
▼oulutseprocurer une traduction solennelle des liyres 
sacrés. Evergètes , après ayoir conquis la Syrie, vint 
rendre ses actions de gràces a Jérusalem : il offrìt à 
Dusu un grand nombre de Tictimes et fit de riches 
présents au tentple. Philométor et Gléopàtre confiè^ 
rent a deux bommes de cette nation le gouvernement 
du royaume et le commandement de l'armée (1). 
Tout en un mot justifiait le disc(Mjrs de Tobie à ises 
frères : Dteu vofis a dùpersés pormi les natians qui 



(1) Joièphe contre Appion. Lìt. II , chap. ii. 
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ne le connaùsent pcM, afin que 9ou$ leur fawiez 
connaùre ses merveiUes ; afin que vou» leur appre^ 
niez qu'il est le seiU Dieu et le seul Umt-puissaatt (1). 
Suivant les ìdées ancìennes , qui admettai^at une 
foule de diyinités et surtout de dìeux natìonaux , le 
Dieu d'Israel a élait ^ pour les Grecs ^ pour les Ro^ 
maìns et méme pour toutes les autresuatìonsrqii une 
noorelle divinile ajoutée aux autres ; ce qui n'ayait 
rien de choquant. MaÌ6 comme il y a toujours dans la 
vérité une action secrète plus forte que tous les pré* 
jugés, le nouveau Dieu, partoat où il se montrait) 
deyait nécessairement faire une grande inipression 
sur une feule d'esprits. Je vous en ai cité rapidement 
quelques exemples , et je puis eocore toqs en citer 
d'autres. La cour des empereurs romaias avait un 
grand respect pour le tempie de Jérusalem. Cmus 
Àgrippa ayant traverse la Judée sa/nsy faire ges dé^ 
votions (youlez-voQS me pardonner cette expression ?), 
son aìeul , l'empereop Auguste, en fut extrémement 
irrite ; et ce qu'il y a de bien singulier , c'est qu'une 
disette terrìble qui affligea Rome a oette epoque fut 
regardée par l'opinion publique comme un chàtiment 
de cette fisKite. Par une espèce de réparation , ou par 
un moayement spentane encore plus honorable pour 
lui , Auguste , quoiqu'il fùt en general grand et con* 
stant ennemi des religions étrangères , ordonna qu'on 
sacrifierait chaque jour à ses frais sur Fan tei de Jé- 



(1) Ideo dUpersU vos inier gente» qua ignorani eutn, ut vos 
enarretis omnia mirabilia i^$ , et faciatis scire eoe quia non est 
aliuMDeus omnipotens prmter illum. (Tob. XIII, 4.) 
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rusalem. Li vìe, sa femme, y fìt prdsenter des dons 
coDSÌdérables. G'était la mode à la cour, et la chose 
en était venue au poìnt que toutes le$ nations, méme 
les moins amies de la juive , craignaìent de l'offenser, 
de peur de déplaìre au maitre ; et que tout homme 
qui aurait osé toucher au livre sacre des Juifè , ou à 
Fargent qu'ils envoyaient a Jérusalem, aurait été 
considéré et puoi comme un sacrilége. Le bon sens 
d'Auguste devait sans doute étre frappé de la ma- 
nière dont les Juifs concevaient la Divinité. Tacite , 
par un ayeuglement singulier, a porte cette doctrine 
SLUX nues en croyant la blàmer dans un texte célèbre; 
miais rien ne ma fait autant d'impression que l'éton- 
nante sagacité de Tibère au sujet des Juifs. Séjan , 
qui les détestait , avait voulu jeter sur eux le soup9on 
d'une conjuration qui devait les perdre : Tibère n'y 
fit nulle attention , cor, disait ce prince pénétrant , 
cette nation, par principe , ne porterà jamais la 
main sur un souverain. Ces Juifs , qu'on se repré- 
sente comme un peuple farouche et intolérant, étaient 
cependant, a certains égards, le plus tolérant de 
tous , au point qu'on a peine quelquefois à compren- 
dre comment les professeurs exclusifs de la vérité se 
montraient si accommodants avec les religions étran- 
gères. On connait la manière tout a fait libérale dont 
Élisée résolut le cas de conscience propose par un ca- 
pitaine de la garde syrienne (1). Si le prophète avait 
été jésuite , nul doute que Pascal , pour cette déci- 
sion , ne l'eùt mis , quoiqu'à tort , dans ses Lettres 



(1) Reg. IV, K, 19. 



( 
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proyinciales. Philon , si je ne me Irompe , observe 
quelque part que le grand-prétre des Juifs^ seuldans 
Tunivers , prìaìt pour les nations et les puissances 
étrangères (1). En effet , je ne crois pas qu'il y en ait 
d'autre exemple dans Tantiquité. Le tempie de Jé- 
rusalem était environné d'un portique destine aux 
étrangers qui venaient y prier librement. Une foule 
de ces GentiU avaient confiance en ce Dieu {quel 
qu'il fui) qu'on adorait sur le mont de Sion. Per- 
sonne ne les génait ni ne laur demandait compte de 
leurs croyances nationales, et nous les voyons encore, 
dans l'Évangile , venir, au jour solennel de Pàque , 
adorer a Jérusalem , sans la moindre marque de dés- 
approbation ni de' surprise de la part de Thistorien 
sacre. 
^ L'esprit humain ayant éXé suffisamment préparé 
ou averti par ce noble eulte , le Christianisme parut ; 
et , presque au moment de sa naissance , il fut connu 
et précbé a Rome. G'en est assez pour que je sois en 
droit d'affirmer que la supériorité de Sénèque sur ses 
devanciers , par parenthèse j'en dirais autant de Plu- 
tarique, dans toutes les questions qui intéressent 
réellement l'homme , ne peut étre attribuée qu'à la 
oonnaissance plus ou moins parfaite qu'il avait des 
dogmes mosaiques et chrétiens. La vérité est faite pour 
notre intelligence comme la lumière pour notre oeil; 
l'une et l'autre s'insinuent sans effort de leur part et 
sans instruction de la nòtre ^ toutes les fois qu'elles 



(1) Baruch, liv. XI. — Ils obéissaient en cela à un précepte divin. 
(Jerem. XXIV , 7.) 

6. 
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sont à portée d'agir. Du moment où le Ghristianìsme 
parat dans le monde, il se fit an changement sensible 
dans les écrìts des philosophes, ennemìs mémeou 
indifférents. Tous ces écrìls ont, 8Ì je puism'expri- 
mer ainsi , tene couleur que n'avaient pas les ouvra- 
ges antérieurs a catte grande epoque. Si donc ia rai- 
son humaine reut nous montrer ses forces , qu'elle 
cherche ses preuyes avant notre ère ; qu'elle ne Vienne 
point battre sa nourrioe ; et , comme elle Va fait «i 
souvent , nous eiter ce qu'elle tient de la róv^lation , 
i pour nous prouver qu'elle n'co a pas besorn. Laissez* 
moi , de gràce , vous rappeler un trait ineffable de ce 
fou du grand genre ( comme l'appelle BnSbn ) , qui 
a tant influé sur un siede bien digne de l'^couter. 
Rousseau nous dit fièrement dans son Emile : Qu'mt 
lui soutient vainement la néoe$8Ìté d'une réo^àtton, 
puisque Dteu a tout dit a nos yenXy a notre conscienioe 
età notre jtyeme?it; qtte Dieu veut étre odore eh 
ESPRIT ET EN vérité , et quo tout le reste n'est qu'une 
affaire de police{l). Voilà, messieiirs, ce qni s'ap- 
pelle raisonner ! Adorer Dieu en esprit et en véritif 
C'est une bagatelle sans doute ! il n'a fallu que Dieu 
pour nous l'enseigner. 

Lorsqu'une bonne nous demandait jadis : Pottrqìmi 
Dieu nous a^P4l mis au monde ? Nous répondions : 
Pour le connaùre^ Ftmner^ le servir dans vette vie^ 
et mériter ainsi ses récompenses dans Vav4re. Voyez 
comment cette réponse , qui est à la portée de la 
première enfance, est cependant si admirable, si 



(1) Émile, La Haye, 1762 , in-8", tona. Ili , p. 155. 
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étourdìssante, si ìncontestablemeat au-dessus de tout i\ 
ce que la science humaine réunie a jamais pu imagi- 
ner; que le sceau divin est aussi visible sur cette 
ligne du Catéchisme élémeataire que sur le Cauti- 
que de Marie , ou sur les oracles les plus péaétrants 

du SEEMON DE LA MONTAGNE. 

Ne soyons dono nuUement surprìs si cette doctriue 
diyine, plus ou moins counue de Sénèque , a produit 
dans ses écrits uue foule de traits qu'on ne saurait 
trop remarquer. J'espère que cette petite discussion, 
que nous avons pour aiosi dire trouvée sur notre 
route ^ ne tous aura point ennuyés. 

Quant à La Harpe. que j'avais tout à fait perdti de 
vue, que voulez-vous que je vous dise ? £n faveur de 
ses talents , de sa noble résolution, de son repentir 
sincère , de son invariable perse vérance, fai^ons gràce 
a tout ce qu'il a dit sur des choses qu'il n'entendait 
pas ^ ou qui réveillaient dans lui quelque passion mal 
aesoupie. Qu'il repose enpmsGÌ Et nous aussi ^ mes- 
sieurs, allons reposer en paix ; nous avons fait un 
excès aujourd'hui , car il est deux beures : cependant 
il ne faut pas nous en repentir. Toutes les soirées de 
cette grande ville n'auront pas été aussi innocentes ^ ' 
ni par conséquent aussi heureuses que la nótre. Re^ 
posons donc enpaix! et puisse ce sommeil tranquille, 
précède et produit par des travaux utiles et d'inno- 
cents plaisirs , étre l'image et le gage de ce repos sans 
fin qui n'est accorda de méme qu'à une suite de joqrs 
pftssés oomme les heures qui vienoeot de s'éoouler 
pour nous ! 

FIN DU NEUVIÈME ENTRETIEN. 
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I. 



(Page 109. Examen de Vèmdenceintrinsèquedu Christianisme,) 

Ce liyre fut traduit en frangais sous ce titre : ^ue de Vévidence de 
la Religiùn chrétienne, considérée en elle-méme, par M. Jennjmgs. 
Paris, 1764, in-12. Le tradacteur, M. Le Tourneur, se permit de 
mutiler et d*altérer Touvrage sans en avertir, ce qu*il ne faut, je crois, 
jamais faire. On lira avec plus de fruii la traduction de Tabbé de Feller, 
avec des notes. Liége, 1779, in-12. Elle est inférieure du còte du 
slyle, mais ce D*est pas de quoi il s'agii. Celle de Le Tourneur est 
remarquable par celle épigraphe, falle pour le siècle : raus me per- 
$uadertez presque d'étre Chrétien, ( Àcl. XXYI , 29. ) 



II. 

(Page 126. Il n'y eul jamais rien de plus legai et de plus libre que 
rintroduction du Gbristianisme au Japon. ) 

Rien n'est si vrai : il suffit de citer les lettres de saint Francois 
Xaxier. Il écrivait de Malaca, le 20juin 1549 : « Je pars (pour fé 
» Japon), moi troisième, avec Gosme, Turiani et JeanFernand: nous 
» sommes accompagnés de trois Ghrétiens japonais , sujels d*une rare 
» probilé.... Les Japonais viennent forlà propos d*envoyer des am- 
» bassadeurs au vice-roi des Indes, pour en obtenir des prétres qui 
)• puissent les instruire dans la religion chrétienne. » Elle 5 noTcmbre 
de la méme année , il écrivait de Congoximo au Japon , où il était ar- 
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rive le 5 aoùt : «Deux bonzes et d*autres Japonais, en grand nombre, 
» s*en Tont à Goa pour s'y instruire dans la foi. » {S. Francisci X<y- 
veHi, Ind. ap. Episiolw. Wratislayiae, 1754, in-12, pag. 160et 208.) 



ni. 



(Page 1^. Voltaire objecteque Maro-Jurèle et Épictètepar- 

fen^ coNTiNUBLLEKEirr d'aimer Dieu,) 

Yoy. les Pensées de Pascal. Paris, Reynouard, 1803, 2 voi. iii-8** , 
tom. II, pag. 328. — Il y a dans ce passage de Voltaire autant de bé- 
Yues que de mots. Gar sans parler du contintsellement , qui est tout à 
fait ridicule , parler d'aimer Dieu n*est point du tout demander & 
Dieu lagràce de l'aimer; et c*est ce que Pascal a dit. Ensuite Marc- 
Aurèle et Epictète n*étaient pas des religions. Pascal n*a point dit 
(ce qu*il aurait pu dire cependant) : Aucun komme hors de notre 
religion n'a demandé, etc. Il a dit, ce qui est fort difierent : Aucune 
autre religion que la nutre ^ etc. QuMmporte que tei ou tei homme ait 
pu dire quelques mots mal prononcés sur Vamour de Dieu? Il ne 
s*agit pas d*en /^ar/er^ il s*agit de Tarotr; il s'agit méme de Tins- 
pirer aux autres , et de Tinspirer en vertu d*une institution generale , 
à portée de tous les esprìts. Or, voilà ce qu*a fall le CttrisUanlsme , 
et voità ce que jamais la philosophie n'a fait, ne fera ni ne peut faire. 
On ne saurail assez le répéter : elle ne peut rien sur le coeur de Thomme. 
— Circùm pracordia ludit. Elle se joue autour du coeur ; jamais elle 
n^enlre. 

IV. 

(Page 130. ...Vous ne douterez guère qu*il (Sénèque) n*ait eu les 
Ghrétiens en vue. ) 

» Que sont, dit-il dans son épitre lxxviu, que sont les maladies les 
» plus cruelles comparées aux flammes, aux cbevalets, aux lames rou- 
» ^es, à ces plaies faites par un raffinement de cruauté sur des mem- 
» bres déjà enflammés par des plaies précédentes? Et cependant, au 
» milieu de ces supplices, un bomme a pu ne pas laisser échapper un 
» soupir ; il a pu ne pas supplier : ce n'est pas assez, il a pu ne pas 
» répondre : ce n'est point assez encore ; il a pu rire, et méme de bon 
» coeur. » Et ailleurs : « Quoi donc ! si le fer, après avoir menacé la 
» téte de rhomme intrepide , creuse, découpe Tune après Tautre toutes 
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» ìtìB |»arties de sob eorps ; si on lui fait ootatenpler si» entraiHef 
» dans 8on propre sein; si , pour aigniser la doiileiir, on ìnlernMipt 
» soa supplice pour le reprendre bientòt après^ ti i'on4éohire set 
n plaies cicatrisées pour en faire jaillir de nauwau sang, n*éprou- 
» vera-t-il ni la crainte ni la doiileur? Il souffrira sans doute, car nul 
» deg^é de courage ne peut éteindre le sentiment ; mais il n*a peur de 
» rien : il regarde d'en haut ses propres souffrances. » (Epit. lxxxy. 

De qui donc voulait parler Sénèque? Y a-t-ii arant les oiartfrs des 
exemples de tant d*atrocité d*une part et de tant d*in trepidile de Tau- 
tre? Sénèque avait tu les martyrs de Néron; Lactance, qui voyait 
seul Dioclétien, a décrit leirrs souffrances, et Fon a les plus fortes rai- 
sons de croire qu'en écrivanl , il avait en yue les passages de Sénèque 
qu^on vient de lire. Ges deus phrases surtout sont remarquables par 
leur rapprochement. 

Si ea imiervailo, quo nuigis tormenta senHai, repetitur et per 
oiooatavisoera recem dimittitur aanguis. (Sen. £p. i.xxxv.) 

^ifUl aliud devitant quàm ut ne torti moriantur.,., curam tortis 
dUigenter adhibent ut ad alias cruciatus membra renoventur et 
reparetur novue sanguie pcenam, (Lact., liv. Instit., lib. Y, cap. ii, 
de Justltià.) 

V, 

(Pag« 1 31 .... Et tout de suite 11 ( Plutarque ) parie de 8abbatigme§ , 
de prosternalions, de honteux accroupissements, etc.) 

Chez les Hébreux , et sans doute aussi chez d^autres nalions orien- 
tales, rhomme , qui déplorait la perte d'un objet chéri ou quelque 
autre grand malheur, se tenait assis ; et voilà pourquoi siéger et pleu- 
rer sont si souvent synonymes dans TÉcriture salate. Ce passage des 
Psaumes, par exemple (totalement dénaturé dans nos malheureuses 
traductions) : Surgite postquàm sederitis , qui manducatis panem 
dolorie (Ps. CXXVI, 6) signifie : « Consolez-vous, après avoir pleure, 
ò vous qui mangez le pain de la douleur ! » Une foule d'autres textes 
attestent la méme coutume, qui n'etait point étrangère aux Romains. 
Mais lorsque Ovide dit, en parlanl de Lucrèce : 

Pasti* •BBBTillaoafillM, 

Ut Mrtet ad nati mtMtt itura rafani. 

(fosMT, 815— 814.) 
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Il ii*entend flùrement pas décrire l*àtUlude ordinàire 4*iiae feame 
amise; et lorsque ks enfants dlsrafil venakiìt s*asseeir dans le Terapie 
pottr y pleurer leurs crtnies ou letirs nalhetirs <Jud. XX, SI&9 etc.}^ 
ils n*étaìeiit pas sùreme&t assis oemmedément sur ^es siéges. il pamii 
certaìn que, dans ces circonstances, on était assis à terre et accroupi ; 
et c^est à cette attitude d*un homme assis sur ses jambes que Plutar- 
que fait allusion par Texpression qm^ii emploie et qui ne peut étre ren- 
due facilement dans notre langue. Assise ignoble serait Texpression 
propre, si le mot d'assise ji'avait pas perdu, corame celui de session, 
sa signification primitive. 

n faut cependant observer , pour Texactitude, qu*une difference de 
ponctnation -petti altérer la phrase de Phita^qne, de manière que Ve- 
pithète d"ignob1e tomberait sur le mot de prostertèatùm, au lieu d*af- 
fecter celui d*accroupis8ement. Le traducteur latin s'est déterminé 
pour le sens adopté de mémoire par rinterlocuteitr. L*observation 
principale demenre au reste dans toute sa force. 

( Note de VÉditeur. ) 



VI. 



(Page 151. (Il Rutilius) en yeut à Pompée et à Titus pour aToir con- 
quis cette malbeureuse Judée qui empoisonnait le monde. ) 

Je crotf qtt*on ne sera pas fàché de lire ici les vers de Rutilius : 

Atque utinamnunqtiaiQ Judeasubacta f«i«et 
Pompei belli* imperioqtie Titi ! 
Latiùt ezoìte peitis contagia serpunt , 

TiototBique auoa natio Tiota premit , 

C*est-à-dire : « Plùt anx dieux que la Judée n*eut jamais succombé 
A sous les armes de Pompée et de Titus ! Les venins qu'elle communi- 
i> que s*étendent plus au loin par la conquéte, et la nation vaincue avi- 
» Ut ses vainqueurs. » Il semble en effet que ces paroles, dites surtout 
dans le V* siècìe, ne sauraient designer que les Gbrétiens, et c'est ainsi 
que les a entendues le docte Huetdans sa Démonstratten évanféUque, 
(Prop. in, $ 21.) Cependant un très-habile interprete de TÉcriture 
sainte, et qui nous Ta expliquée avec un luxe d*érudKion qui s*ap- 
proche quelquefeis de Tostentation, erabrasse le sentiment contraire , 
et croit que, dans le passage de Rutilius, il 8*agit uniquement des Juifs. 
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(Duserfanoni e lezioni di S. Scrittura del P. Nicolai di della compa- 
gnia di Gesù. Firenie, 17S6, in-4«, tom. I, Dissert. prim. Foy. 
pag. 138. ) Tant il est difficile de yoir clair sur ce point, et de discer- 
ner exactement les denx religìons dans les écrits des auteurs paìèns ! 



vn. 



(Page 132 Sénètpie, «jni eonnaissait parfaitement oette reli- 

gion.) 

n la eonnaissait si bien, qa*il en a marqné le prìncipal caractere 
dans on oiivrage que nous n^avons plus ^ mais dont saint .Àugustin 
nous a consenré ce fragment. « Il y a , dit S^èque, panni les Juifis , 
» des honimes qui savent les raisons de leurs mystères , mais la foole 
» ignorepourquoiellefait ce qu^ellefait. » (Sen, apudSt. ^uf, do. 
Dei, yn, n.) Et saint Àugustin n*a-t-ìl pas dit luì-méme : Que pe» 
de gens comprenaietU ces mjrstèreSj gùoique phumwre les céiébrms- 
sent/ (Ibid. X, 16.) Origene est plus détaillé et plus ezprès. Y a^-U 
rien de plus beau, dit-il, que de wrir les Juifs, insiruUs des le ber- 
ceau, de PimmortaUlé de rame ei des pemes et des récompenses de 
Vanire vie? les choses n'étment cependmni représesUées que sous 
une enveloppe myihologique aux enfanU et aux hommw-shpauts. 
Mais paur ceus qui cherehaient la parole et qui voukUent enpé- 
nétrer les mystères , cette mjrtkologie étaU, s*U m^^est pereùs de 
n^'esprimer atusi, métamorphoséeei» verità. (Orig. adv. Cels. lib. Y, 
n» 42, pag. 610, col. 2, Litt. D.) Ce qu^il dit ailleurs n*est pas 
moins remarquable : La doctrme des Chrétiens sur la résurrectùm 
des morts, sur le jugement de Dieu, sur les peines et les récom- 
penses de l'autre vie, n'est point nouvelle: ce soni les anciens 
dogmes du Judmsme. {Id, ibid., lib. II , tf» 1 , 4.) 

Eusebe , dtè par le célèbre Huet , tient absolument le méme lan- 
gage. Il dit en propres termes : « Que la multitude avait été assnjettìe 
» diez les Hébreux à la lettre de la loi et aux pratiques minutieuses, 
» dépourvues de tonte explication ; mais que les esprits éleyés, affiran- 
» cbis de cette seryitude , aTaient été dirigés vers Tétude d*une cer- 
» taine pbilosopbie divine, fort au-dessus du vulgaire, et Ters Fin- 
» terprétation des sens allégorìques. » {Huet, D&wumsi. évanqél. , 
lom. II, Prop. IX , cbap. 171 , n* 8.) 
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Gette tradition(ou reception) est la véritable et respectable Ca- 
bale ,dont la moderne n^est qu^une fiUe illégitìme et contrefaite. 



Vili. 



(Page 155. Newton, dans sa chronologie , n*a pas dédaigné de lui 
rendre pleine justice.) 

le ne sache pas que Newton alt parie du calendrier des Hébreux 

dans sa chronologie -, mais il en dit un mot en passant dans ce livre , 

doni on peut dire à bon droit : Beaucaup en ont parie, mais peu 

l'oni bien connu; c*est dans le Commentaire sur TÀpocalypse , où il 

dit laconiquement (mais c*est unoracle) : Judaiusinon suntviHoso 

cxclo, (Isaaci Newtoni ad Dan. proph. vatìc. necnon,etc., opus 

posthumum , Trad. lat. de Sunderman , Amst. , 1757, in-4« , cap. ii , 

pag. 115.) Scaliger, excellent juge dans ce genre, décide gu^il ny 

a rien de plus exact , rien de plus parfàit que le calcul de Tannée 

judai'que; il renvoie méme les calculaieurs modernes à Téeole des 

Juifs , et leur conseille sans fa^on de s'instruire à cette école ou de 

se taire. {Scaliger, de Emend. temp. , lib. Vili. Genèye, 1629, 

in-fol. , pag. 656.) Ailleurs il nous àif. : Hcbc sunt ingentosissima, etc.... 

methodum hujus computi lunaris argutissimam et elegantissimam 

esse nemo harum rerum paulòperitus inficùUfitfér. (lìnd,^ lib. VII, 

pag. 640.) 

(Note de tÉditeur.) 



IX. 



(Page 155... La garde des archives les plus secrètes à Ecbatane 
était confiée à des hommes choisis dans cette liation.) 

Quelque estime qu'on doi?e a ce rabbin justement célèbre {Motse 
Jfan/tonùfe) jeToudrais cependant , sur le fait particulier des archives 
d*£cbatane , rechercher les autorités sur lesquelles il s^est appuyé ; ce 
que je ne suis point à méme de Taire dans ce moment. Quant à Fim- 
mense établissement des Juifs au delà de TEuphrate , où ils formaient 
ré^Uement une puissance , il n'y a pas le moindre doute sur ce fait. 
(f'o/*. TAmbassade de Philon,/fi/0r o/i0rae^cpc.e^tol. Genève, 1615, 
infoi. , pag. 792, Utt. B.) 

2. 7 
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X. 



(Page 133.) Il (Àristote) s*eiitretint en Asie av^c un Juif auprès du- 
quel les savants les plus distingués de la Grece lui panirenl des espè- 
ces de barbares.) 

Cunsus dit en efiei (Lib. I , e. it, pag. 26. Elz. 1632) : « TanU 
» cruditione ac scìenlU hominemf uH prm iìto omnèt Ctrcaci qui 
» aderatU irunei et siipiies «Me vidermiur, » Mais eet auleur, 
I ^oique d'ailleurs savant et exact , s'est permis ici une legare hyper< 
. bole , s*il n'a pas été trompé par sa mémoire. Àristote Tante ce Juif 
conune un homme aimable , bospitalier , vertueux, chaste 9urioui^ sa- 
vant et élo<iuent. U ajoute, qu*ilx 9(oait beaucoup à apprendre e» 
sa cùHvertoHon \ mais il ne fail aucune comparaison humiiiante pour 
les Grecs. Je ne sais doncoù Cunseus a pris ses irunei et ses stipiies. 
L*interlocuteur au reste parait ignorer que ce n*est point Àristote qui 
parie ici, mais bien Cléarque, son disciple, qui fait parler Àristote 
dans un dialogue de la composition du premier, {f^ox* le firagment de 
Cléarque dans le lÌTre de Josèphe contre Àppion. Lìt. I, chap. ym , 
trad.d*Àrnattd d^Àndilly.) 

' {Noie de VÉditmr, > 



XI. 



(Page 154. La traduction des liyres sacrés dans une langue deve- 
nue celle de Funivers. ) 

U y avait, longtemps ayant les Septaiite, une traduction grecque 
d*une partie de la Bible. ( FoxeM la préfaee qui est à la téte de la Bible 
de Beyerling. Ànyers, 3 voi. in-fol. — Fréret, Dè/étue de la Ckro- 
noiogie, pag. 864; Lecerne de Phisi&ire, tom. I, pag. 616. Baltns, 
Dé/bmeeedes Pèret, eie. Chap. XX, Paris, ln-4*, 1711, pag. 614 
et suìt.) 

Ohi pourrait méne a cet cgard se dispenser de preutcs; car la tra- 
duction efiMeUe ordonnée par Ptolomée suppose néccssaìrcBcnl qua 
le lÌTre était alors, je ne dis pas coiniii, mais céM^rs. En elfet, cune 
peui déeirer ce fu'on ne anmati pae. Quel prince a janais pu or* 
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donner la traduction d*un liyre, et d*un tei livre , sans f ètte déter- 
miné par un désfr universel , fonde à son tour sur un grand iatérét 
excitépar celiare? 



XII. 



<Page 136. Tacite, par un aveuglemept singulier, a porte cettedoc- 
trine awL nues en croyant la Uàmer dans un texte célèbre. ) 

« JudcBt mente solàunumgue numen ùUeUigufU^ summum illud 
• et (Btemum,neque mutabile, ncque tnteriturum. » G'est ce méme 
homme qui nous dira du méme eulte et dans le méme chapitre : mos 
absurdus sordidusque. (Ann. y. 5.) Rendre justice à ce qu^on hait 
est un tour de f^rcepresque toujours au-dessus des plus grands esprits. 

On sera bien aise peut-étre de lire, d'après Phìlon, le detail de cer- 
taines circonstances extrémement intéressantes , touchées rapidement 
dans un dialogue dont la mémoice faittous les frais. Philon, parlant à 
un prince tei que Galigula, et lui citant les actes et les opinions de la 
famille imperiale, n'était sùrement pas tenté de mentir ni méme d*exa- 
gérer. 

« Agrippa, dit-il, votre aì'eul maternel, étant alle à Jérusalem, 
sous le règne d*Hérode, fut enchanté de la religion des Juifs, et ne 

pouTaitplus s*en taire Uempereur Auguste ordonna que, de ses 

propres revenus et selon les formes légitimes, on offrirait chaque 
jour , AU biEv TRta-HAUT , sur Faulel de Jérusalem , un taureau et 
deux agneaux en holocauste, quoiqu'il sùt très-bien que le tempie 
ne renfermait aucun simulacre , ni public ni cache ; mais ce grand 
prince, que personne ne surpassait en esprit philosophique , sentait 
bien la nécessité quìi existàt dans ce monde un autel dédié au Dieu 
invisible , et qu'à ce Dieu tous les hommes pussent adresser leurs 
voeux pour en obtenir la communicalion d*un heureux espoir et la 
jouìssance des biens parfaits. 

• Julie, Totre bisaìeule, fit de magnifiques présenls au tempie en 
« yases et en coupes d*or , et quoique Tesprit de la femme se détache 
» difficilement des images , et ne puisse conceyoir des choses absolu- 
» ment étrangères aux sens , Julie cependant, aussi supérieure à son 
» sexe par Tinstruction que par les aulres avantages de la nature, ar* 
» rÌTa au poinl de contempler les choses intelligibles préférablement 
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» aux sensibles , et de saToir que celles-ci ne sont que les ombres des 
» premières. » N. B. Par ce nom de JuUe, il faut entendre Lhie, 
femme d'Auguste, qui avait passe, par i'adoption, dansla famille des 
Jules, et qui était en effet bisaieule de Galigula. 

Àilleurs, et dans le méme discoursàce terrible Galigula, Philon lui 
dit expressément : Que l'emperet$r jéuguste n*admirait pas teule- 
meni , mais quHl adorar cette couiume de n'employer aucune 
image pour repréeenter tnatérieliemetU une nature indeibie. 

(Philonis leg. ad Caium inier Opp. colon» AUobrog., 1615, in-fol., 
pag.799et803.) 



^•^ 
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DIXIÈME ENTBETIEN. 



tE SENATEUR. 



Dites-^noas , M. le chevalier , sì vous n'avez point 
révé aux sacrifices la nuit dernière ? 



LE CHEVALIER. 



Oui , sans doute , j y ai révé; et comme e est un 
pays absolument nouveau pour moi , j e ne vois 
encore les objets que d'une manière confuse. Il me 
semble cependant que le sujet serait très-digne d'étre 
approfondi , et si j'en crois ce sentiment intérieur 
dont nous parlions un jour , notre ami commun aurait 
réellement ouvert dans le dernier entretien une 
riche mine qu'il ne s'agit plus que d'exploiter. 



LB SEUATEUR. 



C'est précisément sur quoi je voulais vous enti^te- 
nir aujourd'hui. Il me parait , M. le comte , que 
vous avez mis le principe des sacrifices au-dessus de ^ 
tonte attàque , et que vous en avez tire une fonie de 



150 SOIRÉES DE SAINT-PÉTERSBOURG. 

conséquences utiles. Je crois de plus que la théorie 
de la réverstbtltté est si naturelle à l'homme , qu'on 
peut la regarder comme une vA'ité tnnée dans toute 
la force du terme , puisqu'il est absolument impos- 
sible que nous l'ayons apprise. Mais croyez-vous qu'il 
le fùt également de découvrtr ou d'entrevoir au 
moìns la raisou de ce dogme universel ? 

Plus on examine l'univers , et plus on se sent porte 
a croire que le mal vient d'une certaine division 
qu'on ne sait expliquer , et que le retour au bien 
dépend d une force contraire qui nous pousse sans 
cesse vers une certaine unite tout aussi inconceva- 
ble (1). Cette communauté de mérites , cette réver- 
sìbilitd que vous avez si bien prouvées , ne peuvent 
i venir que de cette unite que nous ne comprenonspas. 
iln réfl^chissant sur la croyance géne'rale et sur 
Tinstinct naturel des hommes , on est frappé de cette 
^,,y. tendance qu'ils ont a unir des choses que la nature 
semble avoir totalement séparées : ils sont très-dis-* 
posés^ par exemple, à regarder un peuple ^ une ville, 
une corporation^ mais surtout une famille , comme un 
étre moral et imique , ayant ses bonnes et ses mau«* 
vaises qualités, capable de mériter ou démériter, 
et susceptible par conséquent de peine et de récom- 



(1) Le genre humaìn eDcorps pourrait , dans cette supposition , adres- 
ser à Dieu ces mémes paroles employées par saint Augustin parlant 
de lui-méme : « Je fus coupé en pièces au moment òù je me separai de 
» ton unite pour me perdre dans une foule d*objets : tu daignas ras- 
» sembler les morceaux de moi-méme. » ColUgens me à dispersione 
in qiéà frustratim discissus sum , dum ab uno te aversus in multa 
evanui. (D. Àugust. Confess. II , 1 , 2. ) 



LE GHBYAUER. 



Je n'avais jamais remarqué cette analogie. 



iB seuatbur. 



Elle est cependant frappante. Un de vos a'ieux ^ 
M. le chevalìer ( j'éprouve un très-grand plaisir à 
▼ous le rappeler )^ fut tue en Egypte à la suite de 
Saint Louis : un autre pèrit à la bataille de Marignan 
en disputant un drapeau ennemi : enfin votre dernier 



\ 
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penses. De là vient le préJugS, ou pour parler plus 
exactement ^ le dogme de la noblesse , si universel I 
et si enraciné parmi les hommes. Si tous le soumet- 
tez a l'examen de la raison , il ne soutient pas 
l'épreuve ; car il n'y a pas , si nous ne consultons 
que le raisonnement , de distinction qui nous soit 
plus dtrangère que celle que nous tenons de nos 
àieux : cependant il n'en est pas de plus estimée ^ ni 
méme de plus volontiers reconnue , hors le temps des 
&ctions , et alors méme les attaques qu'on lui porte 
sont encore un hommage indirect et une reconnais-- 
sance formelle de cette grandeur qu'on youdrait 
anéantir. 

Si la gioire est héréditaire dans l'opinion de tous 
les hommes, le blàme Test de méme, et par la méme 
raison. On demando quelquefois, sans trop y songer, ; 
pourquoi la honte d'un crime ou d'un supplice doit = 
retomber sur la postérité du coupable ; et ceux qui j 
font cette question se vantent ensuite du mèrito de 
leurs aieux : c'est une contradiction manifeste. 
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aieul plerdit un bras a Fontenoi. Vous n'entendez pas 
sans doute que cette illustration vous soit étrangère , 
et Yous ne me désavouerez pas , si j'affirme que tous 
renonceriez plutòt à la vie qu'à la gioire qui tous 
revient de ces belles actions. Mais songez dono que 
si TOtre ancétre du XIII^ siècle avait livré saint Louis 
aux Sarrasins au lieu de mourir à ses cótés , cette in- 
famie vous serait commune par la méme raison et 
avec la méme justice qui vous a transmis une illus* 
tration tout aussi personnelle que le crime , si Fon 
n'en croyait que notre petite raison. Il n'y a pas de 
milieu , M. le chevalier ; il faut ou recevoir la honte 
de benne gràce , si elle vous échoit , ou renoncer a la 
gioire. Àussi l'opinion sur ce point n'est pas dou- 
teuse. Il n'y a sur le déshonneur héréditaire d'autre 
incredule que colui qui en souffre : or ce jugement 
est évidemment nul. A ceux qui, pour le seul plaisir 
de montrer de l'esprit et de contredire les idées re-* 
(ues, parlent, ou méme font des livres contro ce 
qu'ils appellent le hasard ou le préjugé de la nais- 
sance , proposez , s'ils ont un nom ou seulement de 
Thonneur, de s'associer par le mariage une famille 
flétrie dans les temps anciens, et vous verrez ce qu'ils 
vous répondront. 

Quant à ceux qui n'auraient ni l'un ni l'autre , 
comme ils parleraient aussi pour eux, il faudrait les 
laisser dire. 

Cette méme théorie ne pourrait-elle point jeter 
quelque jour sur cet inconcevable mystere de la pu* 
nition des fils pour les crimes de leurs pères? Rien ne 
cheque au premier coup d'oeil comme une malédic- 
tion héréditaire : cependant , pourquoi pas , puisque 
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la bénédìction Test de méme ? Et prenez garde que 
ces idées n appartìennent pas seulement a la Bible, 
comme on l'imagine souvent* Cette hérédité heureuse 
ou malheureuse est aussi de tous les temps et de tous 
les pays : elle appartient au Paganisme eomme au 
Judaismeou au Christianisme ; à l'enfance du monde, 
comme aux vieilles nations ; on la trouve chez les 
théologiens, chez les philosophes, chez les poétes, au 
théatre et a l'Églìse. 

Les arguments que la raison fournit contro cette 
théorie ressemblent a celui de Zénon contro la possi- 
bilità du mouvement. On ne sait que répondre, mais 
on marche. La famille est sans doute composte d'in- 
dividus qui n'ont rien de commun suivant la raison ; 
mais , suivant l'instinct et la persuasion universeUe, 
tonte famille est une. 

G'est surtout dans lesfamillessouveraines que brille 
cette unite : le souverain change de nom et de visage ; 
mais il est toujours, comme dit TEspagne, moi le roi. 
Vos Fran9ais, M. le chevalier, ont deux belles 
maximes plus vraies peut-étre qu'ils ne pensent : l'une 
de droit civil, le mort saisit le vif; et l'autre de droit 
public, le roi ne meurt pas. Il ne faut dono jamais 
le diviser par la pensée lorsqu'il s'agit de le juger. 

On s'étonne quelquefois de voir un monarque in* 
nocent perir misérablement dans l'une de ces catastro- 
phes politiques si fréquentes dans le monde. Yous ne 
croyez pas sans doute que je veuille étouffer la eom- 
passion dans les coeurs; et vous savez ce que les 
crimesrécentsont faitsouffrir au mien : néanmoins, à 
s'en tenir a la rigoureuse raisqir, que veut-on dire ? 
tout coupable peut étre innocent et méme satnt le 
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jour de son sopplice. Il est des crimes qui ne soni 
consommé et caractérisés qa'au bout d'un assez long 
espace de temps : il en est d'autres qui se composent 
d'une foule d'actes plus ou moins excusables , prìs a 
part, mais dont la répétition devient a la fin très- 
criminelle. Dans ces sortes de cas, il est évident que 
la peine ne saurait precèder le complément du crime. 

^ Et méme dans les crimes instantanés, les supplices 
sont toujours suspendus et doivent Tètre. C'est encore 
une de ces occasions si fréquentes où la justice hu- 
maine sert d'interprete à celle dont la nòtre n'est 

' qu'une image et une dérivation. 

Une étourderie, une légèreté, une contravention à 
quelque règlement de police^ peuvent étre réprìmées 
sur-le*champ ; mais dès qu'il s'agit d'un crime pro- 
prement dit ^ jamais le coupable n'est puni au mo- 
ment où il le devient. Sous l'empire de la loi maho- 
métane, l'autorité punit, et méme de mort, l'homme 
qu'elle en juge digne au moment et sur le lieu méme 
où elle le saisit; et ces exécutions brusqoes, qui n'ont 
pas manqué d'ayeugles admirateurs, sont néanmoins 
une des nombreuses preuves de l'abrutissement et de 
la réprobation de ces peuples. Panni nous, l'ordre 
est tout différent : il faut que le coupable soit arrété; 
il faut qu'il soit accuse ; il faut qu'il se défende ; il 
faut surtout qu'il penso a sa conscience et à ses af- 
faires ; il faut des préparatifs matdriels pour son sup- 
plice ; il faut enfin ^ pour tenir compte de tout , un 
cerfain temps pour le conduire au lieu du chàtiment, 
qui est fixe. L'échafaud est un autel : il ne peut donc 

' étre place ni déplacéque par l'autorité; et ces retards, 
respectables jusque dans leurs excès, et qui de méme 
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ne manquent pas d'aveugles détracteurs, ne sont pas 
moins une preuve de notre supériorité. 

Si dono il arrive que ^ pendant la suspension indis- 
pensable qui doit avoir lieu entre le crime et le chà«- 
timent , la souveraineté Vienne à changer de nom , 
qu'importe a la justice ? il faut qu'elle ait son cours 
ordinaire. En faisant méme abstraction de cette unite 
que je contemple dans ce moment , rien n'est plus 
juste humainement ; car nulle part l'hérìtier naturel 
ne peut se dispenser de payer les dettes de la succes- 
sìoir; à moihs qu'il ne s'absttenne* La souveraineté 
répond de tous les actes de la souveraineté. Toutes 
les dettes , tous les traités ^ tous les crimes l'obligent. 
Si, par quelque acte désordonné, elle organise au- 
jourd'hui un germe mauvais dont le développement 
naturel doit opérer une catastrophe dans cent ans , ce 
coup frapperà justement la couronne dans cent cms. 
Pour s'y soustraire il fallait la refuser. Ce n'est jamais 
GR roi , c'est LB roi qui est innocent ou coupable^ Pla- 
ton, je ne sais plus où, dans le Gorgias, peut-étre , 
nous a dit une chose épouvantable à laquelle j'ose a 
peine penser (1) ; mais si Von entend sa proposition 
dans le sens que je vous présente maintenant, il 
pourrait bien avoir raison. Des siècles peuvent s'^ou- 
ler justement entre l'acte méritoire et la récompense , 
comme entre le crime et le chàtiment. Le roi ne peut 
naitre, il ne peut mourir qu'une fois : il dure autant 
que la royauté. S'il devient coupable, il est traité 



;?( «r/>ooTar(r. (Plat. Gorgias. Opp., t. VI, édit. Bipont., pag. 156.) 
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avec poids et mesure : il est , suivant les circonstances. 
averti, menacé, el humilié, suspendu, emprisonué , 
jogé ou sacrifié. 

Après avoir examiné l'homme , examinons ce qu'il 
y a de plus merveilleux en lui , la parole ; nous trou- 
verons encore le méme mystère , c'est-à-dire di vision 
inexplicable et tendance vers une certaine unite tout 

'' aussi inexplicable. Les deux plus grandes époques du 
monde spirituel sont sans doute celle de Babel, où les 

i langues se divisèrent, et celle de la Pentecòte, où 
elles firent un merveilleux effet pour se réunir : on 
peut inéme observer là-dessus , en passant , que les 
deux prodiges les plus extraordinaires dont il soit fait 
mention dans Thistoire de l'homme sont , en méme 
temps, les faits les plus certains dont nous ayons con* 
naissance. Pour les contester il faut manquer à la 
fois de raison et de probité. 

Voilà comment tout ayant élé divise , tout désire 
la réunion. Les hommes , conduits par ce sentimenti 
ne cessent de l'attester de mille manières. Ils ont 
voulu , par exemple , que le mot union signifiàt la 
tendresse, et ce mot de tendresse méme ne signifie 
que la dìsposition a l'union. Tous leurs signes d'aUor^ 
chement (autre mot créé par le méme sentiment) 
sont des unions matérielles. Ils se touchent la main , 
ils s'embrassent. La bouche étant l'ergane de la pa- 
role, qui est elle-méme l'organe et l'expression de 
l'intelligence , tous les hommes ont cru qu'il y avait 
dans le rapprochement de deux bouches humaines 
quelque chose de sacre qui annon9ait le mélange de 
deux àmes. Le vice s'empare de tout et se sert de 
tout , mais je n'examine que le principe. 
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La religion a porte a l'autel le baiser de paia! avec 
grande connaissance de cause : je me rappelle méme 
avoir rencontré , en feuilletant ies saints Pères ^ des 
passages où ìls se plaignent qae le crime ose faire ser- 
vir à ses excès un signe saint et mystérieux. Mais soit 
qu'il assouvisse l'effronterie , soit quii effraie la pu- 
deur, ou qu'il rie sur Ies lèvres pures de l'épouse et 
de la mère , d où vient sa generalità et sa puissance ? 

Notre unite mutuelle resulto de notre unite en Dieu 
tant célébrée par la philosophie méme. Le système ^ 
de Mallebranche de la vision en Dieu n'est qu'un su- 
perbe commentaire de ces mots si connus de saint 
Paul ; Oest en lui que nous avons la vie, le mouve^^^ .^ 
ment et Vétre. Le panthéisme des stoìciens et celui de 
Spinosa sont une corruption de cette grande idée ; 
mais e est toujours le méme principe , c'est toujours "^^ 
cette tendauce vers l'unite. La première fois que je lus 
dans le grand ouvrage de cet admirable Mallebranche, 
si negligé par son injuste et aveugle patrie : Que Dieu 
est le lieu des esprits comme l'espace est le lieu des 
corpsy je fus ébloui par cet éclair de genie et prét a 
me prosterner. Les bommes ont peu dit de choses 
aussi belles. 

J'eus la fantaisie jadis de feuilleter les oeuvres de 
madame Guyon, uniquement parce qu'elle m'avait 
été recommandée par le meilleur de mes amis, Fra/nr' 
fois de Cambrai, Je tombai sur un passage du com- 
mentaire sur le Ccmtique des Cantiques, où cettfi^_ 
femme célèbre compare les intelligences humaines 
aux eaux courantes qui sonttoutespartiesdeTOcéan, 
et qui ne s'agitent sans cesse que pour y retourner. \ 
La comparaison est suivie avec beaucoup de justesse; 
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mais V0U8 savez que les morceaux de prose ne séjour- 
nent pas dans la mémoire. Heureosement je puis y 
suppli^er en yous récitant des yers inexprìma^lement 
beaux de Métastase (1), qui a traduit madame Guyon, 
à moins qu'il ne l'ait rencoatrée comme par miracle. 

L*onda dal mar divisa 
Bagna la ville e il monte : 
Va pressagiera in fiume ^ 
Va prigioniera in fonte : 
Mormora sempre e geme 
Finche non torni al mar ; 

Al mar dove ella nacque , 
Dove acquisito gli umoni , 
Dove d'a lunghi errori 
Spera di riposar (2). 



( I] . . . MuMrum comitw , cui carmina Mmper 
St cithar» cordi , numeroaqae inteodere nerria. 

(f'ify.,^n., IX, 775-776.) 

(3) Metast. Artas. m , 1 . — Yoici le passage de Mad. Guyon , indi- 
qué dans le dialogue : — « Dieu étant notre dernière fin , Pàme peul 
» sans cesse s*écouler dans lui comme dans son terme et son centre , et 
» y étre mélée et transformée sans en ressortir jamais. Ainsi qu*un 
» fleuve , qui est une eau sortie de la mer et f rès-distincte de la mer , se 
» trouvant hors de son origine , làche par diverses agitationsde se rap- 
» procher de lamer, jusqu^à ce qu'y étant enfinretoinbé, il se perde et 
» se mélange avec elle , ainsi quii y était perdu et mèle avant que d*en 
» sortir^ et il ne peut plus en étre distingue. » {Commeni, sur le 
Caniique des^ CanHque$; in-12 , 1687 , chap. I , v. i. ) 

LlUustre ami de madame Guyon exprime encore la méme idée dans 
son Télémaque. La raison, dit-il, est comme un grand océan delu- 
mières : nos esprits soni comme de petite ruisseaux qui en sorient et 
quir reioument pour s'r perdre. ( Liv. IV. ) On sent daps ces deux 
morceaux deux àmes méiées. 
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Mais toutes ces eaux nepeuveot semèler à l'Océan 
sans 86 méler ensemble ^ du moins d'une certaine ma- 
nière que je ne comprends pas du tout. Quelquefoìs 
je voudrais m'élancer hors des limites étroites de ce 
monde ; je Toudrais anticiper sur le jour des rdvéla; 
tions et me plonger dans l'infini. Lorsque la doublé 
loi de l'homme sera effaeée , et que ses deux centres 
seront confondus , il sera un : car n'y ayant plus de 
combat dans lui , où prendrait-il l'idée de la duité ? 
Mais^ si nous considérons les hommes les uns a l'égard 
des autres , qu'en sera-t-ìl d'eux lorsque le mal étant 
anéanti , il n'y aura plus de passion ni d'intérét per-> 
sonnel ? Que deviendra le moi , lorsque toutes les pen- 
sées seront communes comme les désirs ^ lorsque tous 
les esprits se yerront comme ils sont vus ? Qui peut 
comprendre , qui peut se représenter cette Jérusalem 
celeste où tous les habitanta ^ pénétrés par le méme 
esprit, se pénétreront mutuellement et se réfléchiront 
le bonheur (1)? Une infinite de spectres lumineux de 
méme dimension , s'ils TÌennent a coincider exacte- 
ment dans le méme lieu , ne sont plus une infinite 
de spectres lumineux ; c'est un seni spectre infiniment 
lumineux. Je me garde bien cependant de vouloir 
toucher a la personnalitd, sans laquelle l'immortalité 
n'est rien ; mais je ne puis m'empécher d'étre frappé 
en Yoyant oomment tout l'univers nous ramène à cette 
mystérieuse unite. 

Saint Paul a inventé un mot qui a passe dans toutes 



^ -^ 



(1 ) Jerusalem guw adiftcatur ut cititas cujua parUdpatìO ejus m 
idipsum» 
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les langues chrétiennes ; c'est celui ^édifier, qui est 
I fort étonnant au premier coup d'oeil : car qu'y a-t-il 
>' donc de commun entre la construction d'un édifice et 
\ le bòn exemple qu'on donne a son prochain ? 
^Mais on découvre bientòt la racine de cette expres- 
sion. Le vice écarte les honimes ^ comme la yertu les 
umt. Il n'y a pas un acte contre Tordre qui n'enfante 
un intérét particulier contraire à lordre general ; il 
n'y a pas un acte pur qui ne sacrifie un intérét par- 
ticulier a l'intérét general , c'est-à-dire qui ne tende 
a créer une volonté une et régulière a la place de 
ces myriades de yolontés divergentes et coupables. 
^aint Paul partait donc de cette idée fondamentale , 
que nous sommes tous V édifice de Dieu; et qtie cet 
édifice que rums devons élever est le corps du 
Sauveur (1). Il tourne cette idée de plusieurs ma- 
nières. Il yeut qu'on s'édifie les uns les autres ; e est- 
à-dire que chaque bomme prenne place volontaire- 
ment comme une pierre de cet édifice spirituel ^ et 
qu'il tàche de toutes ses forces d'y appeler les autres , 
afin que tout bomme édifie et soit édifié. Il prononce 
. surtout ce mot célèbre : La science enfle, mais la 
charité édifie (2) : mot admirable , et d'une vérité 
frappante : car la science réduite à elle-méme divise 
au lieu d'unir , et toutes ses cbnstructions ne sont que 
des apparences : au lieu que la vertu édifie réelle- 
ment , et ne peut méme agir sans édifier. Saint Paul 
avait lu dans le sublime testament de son maitre que 



(1) Cor. m , 9. 

(2)l.Cor. Vili, 10. 
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les hommes sont un et plusiears comme Dieu (1) ; 
de manière que tous sont terminés et cafisommes dcm» 
Vunité (2) , car jusque-là l'oeuvre n'est pas finie. Et 
comment n'y aurait-il point entre nous une certame 
unite (elle sera ce qu'on voudra: on lappellera 
comme on youdra ) , puisqu't^n seul hùmme nous a 
perduspar un seul acte f Je ne fais point ici ce qu'on 
appello un cercle en prouvant l'unite par l'origine du 
mal , et l'origine du mal par l'unite : point du tout 9 
le mal n'est que trop prouvé par lui-méme ; il est 
partout et surtout dans nous. Or de toutes les suppo* 
sitions qu'on peut imaginer pour en expliquer l'orì- 
gine, aucune ne satisfait le bon sens ennemì de 
l'ergotage autant que cotte croyance , qui le présente 
comme le résultat hdréditaire d'une prévarication 
fondamentale , et qui a pour elle le torrent de toutes 
les traditions humaines. 

La dégradation de l'homme peut dono étre mise 
au nombre des preuves de l'unite humaine , et nous 
aider à comprendre comment par la loi d'analogie , 
qui régit toutes les choses divines, le salutde méme 
est venu par un seul (3). 

Yous disiez l'autre jour , M. le comte , qu'il n'y 



(1) «Quìls soient vii comme nous (Jean, XVII, 11), afin qu*il$ 
» soient un tous ensemble , comme yous étes en moi et moi en tous , 
» ((uHls soient de méme vn en vous. (Ibid, , XXI. ) Je leur ai donne la 
» gioire que vous m*ayez donnée , afin qu^ils soient un comme nous 
» sommes uh. {Ihid,, XXII. ) « 

(S) « Je suis eneux et vous en moi, afin quMls soient consommésen 
vv.{ibid.,XXlU.) » 

(3) Rom. V , 17 , sep. 

7. 
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avait pa& de doj^me chrótien qui ne fùt appuyé sur 
quelque tradìtion ucuverselle et aussi ancienne que 
l'homme ) ou sur quelque sentiment inné qui nous 
appartieni oomme notre propre existence. Bien n est 
plus Trai. N'ayez«-TOus jamais réfléchi a Tiinportance 
que les hommes ont toujours attachée aux repas pria 
en oomman P La tabUy dit un ancien prorerbe grec, 
eg$ l'eniremetieuse de VanUtié. Point de traités ^ point 
d accords , point de fétes ^ point de cérémonies d'au- 
cune espèce , méme lugubres , sans repas. Pourquoi 
rinvitation adressée a un homme qui dinera tout aussi 
bien chez lui, est^elie une poiitesse? Pourquoi est-il 
plus honorable d'étre assis à la table d un prince que 
d'étre assis ailleurs à ses còtés ? Descendez depuis le 
palais du monarque européen jusqua la butte du 
cacique ; passez de la plus haute civilisation aux ru- 
diments de la socìété; exaniinez tous les rangs, toutes 
les oonditions , tous les caractères ^ partout vous trou- 
verez les repas plac& comme une espèce de religion , 
cornine une théorie d'ég^ards , de bienveillance , d'é* 
tiquette , feouvent de politique ; tbéorie qui a ses lois , 
ses observances , ses délicatesses très-^remarquables. 
Les bommes n ont pas trouvé de sigue d'union plus 
expressif que celui de se rassembler pour prendre , 
ainsi rapprochéS) une nourriture commune. Ce signe 
a paru exalter Tunion jusqu'à Tunité. Ce sentiment 
étant doQC uniyersel , la religion la choisi pour en 
faire la base de son principal mystère ; et comme 
tout repas, suivant l'instinct universel, était une 
communion a la méme coupé (1) , elle a voulu à son 



(1) Insegnodella comunione e participasione a^ $a(;rifizjessendo la 
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tour que sa oommimion fòt un repas. Pour la vie 
spirituelle cornine pour la vie corporelle , une nour* 
rìture est nécessaire. Le méme oi*gaue matériel sert 
a Fune et à l'autre. À ce banquet , tous les hommes 
deyienoent wx en se rassasiant d une nourrìture qui 
€&t une , et qui est toute dans tous. Les anciens Pères , 
pour rendre sensible jusqu'à un certain point cotte 
transfbrmation dans Tunité, tireut volontìers leurs 
comparaisons de T^» et de la grappe , qui sont les 
matériaux du mystère. Car tout ainsi que plusieurs 
grains de blé ou de raisin ne font qu'un pain et une 
boisson , de méme ce pain et ce yin mystiques qui 
nous sont présentés à la table sainte , brisent le moi , 
et nous absorbent dans leur inooncevable unite. 

Il y a une foule d'exemples de ce sentiment naturel, 
légitimé et coosacré par la religion , et qu'on pourrait 
regarder comme des traces presque effacées d'un état 
primitif. En suivant cotte route ^ croyez-vous , M. le 
comte , qu'il fùt absolument impossible de se former 
une certaine idée de cette solidarité qui existe entro 
les hommes ( vous me permettrez bien ce terme de 
jurìsprudence ) , d'où resulto la réversibilité des me* 
rites qui explique tout P 

IB GOMTE. 

Il me serait impossible^ mon respectable ami, de 
vous exprimer , méme d une manière bien impar- 



mensa in se stessa sacra , e non essendo olirò i conviti che sagrifis^. 
(Amichila di Ercolano. Napoli, 1779, in-fol. , tom. VII, tav. ix, 
pag. 4». ) 
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faite , le plaisir que m'a cause votre discours , mais , 
je vous l'avoue avec une franchise dont vous étes bien 
digne, ce plaisir est mèle d'un certain effroi. Le yol 
que vous prenez peut trop aisément vous égarer , 
d autantpfais que vous n avez pas , comme moi , un 
fanal que vous puissiez regarder par tous les temps 
et de toutes les distances. N'y a-t-il pas de la teme- 
rità a vouloir comprendre des choses si fort au-dessas 
de nous ? Les hommes ont toujours été tentés par les 
idées singulières qui flattent l'orgueil : il est si doux 
de marcher par des routes extraordinaires que nul 
pied humain n'a foulées! Mais qu'y gagne-t-on? 
l'homme en devient-il meilleur ? car c'est là le grand 
, point. Je dis de plus: en devient-il plus savant? 
Pourquoi accorderions-nous notre confiance àces belles 
théories , si elles né peuvent nous mener ni loin.ni 
droit ? Je ne refuse point de voir de fort beaux aper- 
5us dans tout ce que vous venez de nous dire ; mais , 
encore une fois, ne courons-nous pas deux grands 
dangers, colui de nous égarer d'une manière funeste ^ 
et colui de perdre a de vaines spéculations un. temps 
précieux que nous pourrions employer en études , et 
peut-étre méme en découvertes utiles ? 



LE SENATEUR. 



C'est précisément le contraire , mon cher comte : 
il n'y a rien de si utile que ces études qui ont pour 
objet le monde intellectuel , et c'est précisément la 
grande route des découvertes. Tout ce qu'on peut 
savoir dans la philosophie rationnelle se trouve dans 
un passage de saint Paul , et ce passage , le voici : 
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GB MONDE EST UIT STSTÀME DE GHOSES INYISIBLES 
MARIFESTÉES YISIBLEMENT. 

L'univers, a dit quelque part Charles Bonnet , ne 
9eratt donc qu'un assemblage d'apparences (1) ! 

Sans doute , du moins dans un certaìn sens ; car 
il y a un genre d'idéalìsme qui est très-raisonnable. 
Difficilement peut-étre trouvera-t-on un sy stèrne de 
quelque célébrité qui ne renferme rien de vrai. 

Si vous considérez que tout a été fait par et pdur 
l'intelligence ; que tout mouvement est un efFet , de 
manière que la cause proprement dite d'un mouve- 
ment ne peut étre un mouvement (2) ; que ces mots 
de cause et de matière s'excluent mutuellement 
comme ceuxde cercle et de triangle, et que tout se 
rapporto dans ce monde que nous voyons a un autre 
monde que nous ne voyons pas (3), vous sentirez 
aisément que nous vivons en effet au milieu d*v/n 
gystème de choses invisibles manifestées visiblement.^ 

Parcourez le cercle des sciences, vous verrez qu'elles 



(1) Toute la nature ne serait donc pour nous qu*un grand et magni- 
fique spectacle d^apparences. (Bonnet , Paling,, part. XIII , chap. n. ) 

(2) Saint Thomas a dit : Onme mobile à principio immobili, (Adv. 
gentesl, xuy, n<» 2, et xLvn, n** 6.) Maliebranche Ì*a répété. Dieu 
$eul, dit-il , est tout à lafois moteur et immobile. ( Rech. de la vérité , 
in-4« , Append. pag. 520. ) Mais raxiome appariient à la philosophle 
antique. 

(5) Tout ce monde visible n*est fait que pour le siede à venir ^ tout 
ce qui passe a ses rapports secrets ayec ce siede éternel oùrien ne pas- 
sera plus : tout ce que nous yoyons n*est que la figure et Tattente des 
choses invisibles.... Dieu n'agit dans le temps que pour Féternité. 
{MassiUon, Senn. eurles affUctionep III* partie.) 



/ 
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commenoent toutes par un mystère. Le mathéma- 
ticien tàtonne sur les bases du calcul des quantités 
ìmaginaires, quoique ses opérations soient très-justes. 
Il comprend encore moins le principe da calcul in- 
finitésimal , l'un des instruments les plus puissants 
que Dieu ait confiés a lliomme. Il s'étonne de tirer 
des oonséquences infaillibles d'un principe qui che- 
que le bon sens , et nous avons yu des acadénùes de- 
mander au monde savant l'explication de ces contra- 
dictions apparentes. L'astronome attractionnaire dit 
qu'tl ne s'embarrasse nuUenientde savair ce qtie c^est 
qus l'attraction , paurvu qu'tl soit démontré que cette 
force existe; mais, dans sa conscience , il s'en embar- 
rasse beaucoup. Le germtnalùte , qui vient de pulvé- 
riser les romans de Vépigénegiste, s'arréte tout pensif 
devant l'oreille du mulet : toute sa science branle et 
sa Yue se trouble. Le physicien , qui a fait l'expé- 
rience de Hales , se demande à lui-méme ce que c'est 
qu'une piante , ce que c'est que le boìs , enfin ce que 
c'est que la matière , et n'ose plus se moquer des alchi- 
mistes. Mais rien n'est plus intéressant que ce qui se 
passe de nos jours dans l'empire de la chimie. Soyez 
bien attentifs a la marche des expériences , et vous 
verrez où les adeptes se trouveront conduits. J'honore 
sincèrement leurs traraux ; mais je crains beaucoop 
que la postérité n'en profite sans reconnaissance , et 
ne les regarde eux^mémes comme des aveugles qui 
sontarrivés sans le savoir dans un pays dont ils niaient 
l'existence. 

Il n'y a donc aucune loi sensible qui n'ait derrière 
elle ( passez-moi cette expression ridicule ) une loi 
spirituelle dont la première n'est que Texpression 
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visible ; et voìlà poarquoi toate explication da oause 
par la matière ne contenterà jamais un bon esprit. 
Dès qu'on sort du domaine de Texpérience matérìelle 
et palpable pour entrer dans celui de la philosophie 
rationnelle ^ il faut sortir de la matière et tout expli- 
quer par la métaphysiqtie. J'entends la vraie méta* 
physique , et non celle qui a éìé cultivée aree tant 
d'ardeur durant le dernier sìècle par des hommes 
qu'on appelait sérìeusement métaphysictens. Plai- 
sants métaphysiciens i qui ont passe leur vie a prou^ 
ver qu il n'y a point de métaphysique ; brutes illus- 
tres en qui le genie était animalisé! 

Il est donc très-certain , mon digne ami , qu'on ne 
peut arri ver que par (^$ routes ewtraordinaires que ^ 
Yous craignez tant. Que si je n arriTC pas , ou parce 
que je manque de forces , ou parce que l'autorité 
aura élevé des barrières sur mon chemin^ n'est-ce pas 
déjà un point capital de savoir que je suis dans la 
benne route P Tous les inventeurs , tous les hommes 
originaux ont été des hommes religieux et méme 
exaltés. L'esprit humain, dénaturé par le scepticisme 
irréligieux , ressemble a une friche qui ne produit 
rien, ou qui se couvre de plantes spontanées^ inutiles-7 
a l'homme. Alors méme sa fecondité naturelle èst un ' 
mal : car ces plantes ^ en mélant et entrela9ant leurs 1 
racines, endurcissent le sol, et forment une barrière \ 
de plus entro le ciel et la terre. Brisez , brisez cotte ; 
croùte maudite ; détruisez ces plantes mortellement * 
TÌvaces ; appelez toutes les forces de l'homme ; en- 
foncez le soc ; cherchez profondément les puissances 
de la terre pour les mettre en contact avec les puis- 
sances du ciel. 
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Yoilà, messieurs, Timage naturelle de l'intellì- 
gence humaine ouverte oa fennée aux connaissances 
diTÌnes. 

Les sciences naturelles mémes sont soamìses a la 
loi generale. Le genie ne se traine guère appuyé sur 
ées syllogismes. Son allure est libre ; sa manière tient 
de Finspiration : on le voit arrirer, et personne ne 
l'a va marcfaer (1). Y a-t-il, par exemple, un homme 
qu'on puisse comparer a Keppler dans l'astronomie ? 
Newton lui-méme est-il autre chose que le sublime 
commentateur de ce grand homme , qui seul a pu 
écrire son nom dans les cieux ? car les lois du monde 
sont les lois de Keppler. Il y a surtout dans la troi- 
sième quelque chose de si extraordinaire , de si inde* 
pendant de tonte autre connaissance préliminaire , 
qu'on ne peut se dispenser d'y reconnaitre une véri- 
table ìnspiration : or , il ne parvint à cotte immor- 
telle découverte qu'en suivant je ne sais quelles idées 
mystiques de nombres et d'harmonie celeste, qui 
s'accordaient fort bien avec son caractère profondé- 
ment religieux , mais qui ne sont , pour la froidc 
raison , que de purs réyes. Si l'on avait sounus ees 
idées à l'examen de certains philosophe» en garde 
contro toute espèce de superstition, a celui de Bacon, 
par exemple, qui aimait l'astronomie et la physiqne 
oomme ìespremiers kommes d'Italie aiment les fem« 



(1) Dòoina cQffnitòfnonesi inquisiHca.,. nanper raHoeinaH<mem 
oau9ala^ $ed immaterialis eognUio rerum àbsque dUcursu. 
(S. Thomas advers. gentes , 1 , 92. ) £° ^^^^ 9 ^3 science en Dieuéiant 
une intuition , plus elle a ce caractère dans Thomme , et plus elle s*ap- 
proche de son modèle. 
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mes , il n'aurait pas manqué d'y voir des ichles de 
c($vemes ou des tdoles de trihus, etc. (1). 

Mais ce Bacon ^ qui avait 8ub8titu4 la méthode 
d'indtictton à celle du. syllogisme, comme on Fa dit 
dans un siècle où Fon a épuisé tous les genres de de- 
lire , non-seulement était demeuré étranger a la de- 
couverte de son immortel contemporain ^ mais il 
tenait obstinément au système de Ptolomée , malgré 
les travaux de Copernic , et il appelait cette obsti- 
nation une noble canstance (2). 

Et dans la patrie de Roger Bacon on croyait, méme 
après les découyertes de Galilée, que les verres cans- 
tiques devaient étre concaves, et quelemouvement 
de tatonnement , qu'on fait en haussant et baissant 
une lentille pour trouver le vrai point du foyer, aug- 
mentait la chaleur des rayons solaires. 

Il est impossible que vous ne vous soyez pas quel- 
quefois divertis des explications mécaniques du 
magnétisme , et surtout des atomes de Descartes for- 
més en tire-bouchons (3) ; mais vous n'avez sùre- 
ment pas lu ce qu'en a dit Gilbert : car ces vieux 
livres ne se lisent plus. Je ne prétends point dire 
qu'il ait raison ; mais j'engagerais sans balancer ma \ 
vie , et méme mon honneur , que jamais on ne de- ! 



(1) Geux (pii connaissent la philosophie de Bacon entendent cet ar- 
got : il serait trop long de Texpliquer aux autres. 

(3) Itaque tenebimtm, quemadmodum cmletUa àonent, iiobilbh 
cofffiTàHTiAV. (The Works of Fr. Bacon. London, 1805, in-8®. Thema 
cali, iom. IX, p. 252.) 

(3) Carieàii principia philoaophica , Pars IV , n» 155, p. 186 , 
Amst. , Blaen , 1685 , in-4«. 

2. 8 
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couvrira rien danA ce profond mystère de la nature 
qa'en suivant les idées de Gilbert , ou d'autres do 
méme genre^ comme le mouvement general des eaux 
dans le monde ne s'explìquera jamais d'une manière 
satisfaisante ( suppose qu'il s'explique ) qu'à la man 
nière de Sénèque (1) ^ e est-k»dire par des méthodes 
totalement étrangères à nos expérienees matérìelles 
' et aux lois de la m^canique. 

Plus les sciences se rapportent a Thomme , comme 
la médecine ^ par exemple , moins elles penvent se 
passer de religion : lisez , si vous Youlez , les mède- 
cins irréligieux , comme savants ou comme écri vains, 
s'ils ont le mérite du style ; mais ne les appelez ja- 
mais auprès de votre lit. Laissons de coté , si vous le 
voulez , la raison métaphysique ^ qui est cependant 
bien importante ; mais n'oublions jamais le préoepte 
de Gelse, qui nous recommande quelque part de 
chercher autant que nous le pouvons le médecin 
ami (!2) ; cberchons donc avant tout celui qui a juré 
d'aimer tous les hommes , et fuyons par-dessus tout 
celui qui , par système , ne doit l'amour a personne. 

Les matbématiques mémes sout soumises a cette 
loi, quoiqu'elies soient un instrument plutòt qu'une 
science , puisqu'elles n'ont de valeur qu en nons con- 
duisant à des connaissances d'un autre ordre : com- 
parez les mathématiciens du grand siècle et ceux du 



{ì)Sen. Qu(»9t. noi. m,10, 12,15.ElzeTÌr, 1639, 4 tq}. ìb-13, 
tom. II , i)ag. 578 , seqq. 

{à) Quém par 9ci9ntìa mU^ tfh/*oram tamem meéicwm ««ce {sdtu) 
amicwn quàm estraneum. (Àur. Cora. Gelsi de Remed. Pnef . lib. I.) 
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suivant. Les nòtres furent de puùsants chiffreurs : 
ils manièrent avec une dextérité merTeilleuse et 

* 

qu'on ne saurait trop admirer les instruments remis 
entre leurs mains ; mais ces instruments furent in- 
veiités dans le siècle de la foi et méme des £actions 
religieuses^ qui ont une vertu admirable pour eréer 
les g^rands caractères et les grands talents. Ce n'est 
point la méme chose d'avancer dans une route ou de 
la découvrir. 

Le plus originai de; mathématiciens du XYIII® 
siècle ^ autant qu'ilm'est permis d'en jug^er ^ le plus 
fècond , et celui surtout dont les travaux tournèrent 
le plus au profit de l'homme ( ce point ne doit jamais 
étre oublié ) par l'application qu'il en fit à l'optique 
et à lart nautique , fut Léonard Euler , dont la 
tendre piété fut connue de tout le monde, de 
moi surtout, qui ai pu si longtemps ladmirer de 
près. 

Qu'on ne vienne donc point crier a ViUtiminisme, 
a. la mysticité. Des mots ne sont rien ; et cependant 
c'est avec ce rien qu'on intimide le * genie et qu'on 
barre la route des découvertes. Gertains philosophes 
se sont avisés dans ce siècle de parler de ccmses : 
mais quand voudra-t*on donc comprendre qu'il ne 
peut y àvoir de causes dans l'ordre matériel, et 
qu'elles doivent toutes étre cherchées dans un autre 
ccrcle? 

Or, si cette règie a lieu , méme dans les sciences 
naturelles , pourquoi ^ dans les sciences d'un ordre 
surnaturel, ne nous livrerions-nous pas, sans le 
moindre scrupule , a des recherches que nous pour- 
rions aussi uommeT itimaturellesf 3e suis étonné, M. le 



♦• 
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comte , de trouver en vous les préjugés auxquels l'in- 
dépendance de votre esprit aurait pu échapper aisé- 
ment. 

I£ GOMTE. 

Je vous assure , mon cher ami , qu'il pourrait bien 
y avoir da malentendu entre nous, cornine il arrive 
dans la plupart des dìscussions. Jamais je n'ai pre- 
tenda nier , Dieu m'en preservo , que la religion ne 
soit la mère de la science : la théorie et Texpérience se 
réunissent pour proclamer cotte verità. Le sceptre de 
la science n'appartient a l'Europe que parco qu'elle est 
chrétienne. Elle n'est parvenue à ce haut point de civi- 
lisation et de connaissances que parco qu'elle a com- 
jnencé par la théologie ; parco que les universités ne 
furont d'abord que des écoles de théologie ^ et parce 
quo toutos les scìonces, greffées sur ce stif'et divin, ont 
mianifesté la sevo divino par une immenso végétatìop. 
L'indispensable nécossité de cotte longue préparation 
du gènio européen est une vérité capitalo qui a to- 
talemont échappé aux discourours modornos. Bacon 
méme^ quo vous avez justoment pince, s'y est trompé 
commedos gens bien au-dossous do lui. 11 est tout a 
fait amusant lorsqu'il traite co sujet ^ et surtout lors* 
qu'il se facho contro la scolastiquo et la tbéologie. Il 
faut en convenir , cot homme célèbre a paru mécon- 
naitreentièrement les préparations indispensables pour 
que la science no soit pas un grand mal, Appronez 
aux jeunes gens la pbysiquo et la cbimie avant de les 
avoir imprdgnés do religion et de morale ; envoyez à 
une nation neuvo des académiciens avant de lui avoir 
onvoyé des missionnaires , et vous verrez le resultai. 
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On peut méme, je crois, prouver jusqa'à la de- 
monstration qu'ii y a dans la science ^ si elle n'est pas , 
entièrementsubordonnéeauxdog^mesnationaux^ quel- 
qiie chose de cache qui tend à ravaler l'homme , et a 
le rendre surtout inutile ou mauvais citoyen : ce 
principe bien développé fournirait une solution claire 
et péremptoire du grand problème de l'utilité des 
Sciences, problème que Rousseau a fort embrouillé 
dans le milieu du dernier siècle avec son esprit faux 
et ses demi-connaissances (1). 

Pourquoi les savants sont-ils presque toujours de 
mauvais hommes d'Etat , et en general inhabiles aux 
affaires P 

D'où vient au contraire que les prétres ( je dis les 
prìtees ) sont naturellement hommes d'État ? c'est- 
à-dire , pourquoi l'ordre sacerdotal en produit-il 



(1) L*étude des sciences naturelles a son excès comme tout le reste, 
et nous Y sommes arrivés. Elles ne sont point, elles ne doivent point 
étre le but prìncipal de Tintelligence, et la plus haute folle qu'ón pùt 
commettre serait ceHe de 8*exposer à manquer d'hommes pour ayoir 
plus de j9%«ictefM. Philoèophe, disait très-bien Sénèque , commence 
par Vétudier toi-méme avani d'ètudier le monde. (£p. lxt. ) Mais 
les paroles de Bossuet frappent bien plus fortement, parce qu^elles ^ 
tombent de plus haut. 

« L^homroe est vain de plus d*une sorte : ceux-là pensent étre les plus 
» raisonnables qui sont yains des dons de rìntelligence... : à la vérité. 

• ils sont dignes d*étre distingués des autres, et ils font un des plus 
» beaux ornemenls du monde ; mais qui les pourrait supporter , lors- 

• que aussitòt qu^ils se sentent un peu de talent.... ils fatiguent toutes 

• les oreilles.... et pensent avoir droit de se faire écouter sans fin, et 

• de décider de tout souverainement ? Ojuete8$e dans latte! 6 èga* 

• IHé dans les mcBurs ! ò mesure dans les passions ! riches et véri- 
» tables omements de la nature raisonnable, quand ett-ce que nous 
» apprendnms à vous estimer t » ( Sermon sur Thonneur. ) 
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dayantage , proportion gardée ^ que tous les autres 
ordres de la société ? surtout de ces hommes d'Etat 
natureU, si je puis m'exprimer ainù , qui s'élancent 
dans les affaires et réussiseent sans préparation, tei 
par exemple que Charles Y et soo fils en employèrent 
beaucoup^, et qui nous étonnent dans l'histoire? 

Potirquoi la plus noble», la plus forte , la plus 
puissante des monarchies a-t-elle éìé fatte, au 
pied de la lettre , par des ìetàques ( c'est un aveu 
de Gibbon ì camme une ruohe est fadte pa/r de» 
abeilles 9 

Je ne finirais pas sur ce grand sujet ; mais , mon 
cber sénateur, pour l'intérét méme de cette religion 
et pour llionneur qui lui est dù ^ souvenons-nous 
qu'elle ne nous recommande rien tant que la simpli* 
cité et l'obéissance. De qui notre argile est^elle mieux 
connue que de Dieu ? J'ose dire que ce que nous 
devons ignorer est plus important pour nous que ce 
que nous devons savoir.^ S'il a place certains objets 
au delà des bornes de notre vision ^ c'est sans doute 
parce qu'il serait dangereux pour nous de les aper«> 
cevoir distinctement. J'adopte de tout mon coeur et 
j'admire votre comparaison tirée de la terre ouverte 
ou fennec aux influences du ciel : prenez garde ce- 
pendant de ne pas tirer une conséquence fausse d'un 
principe évident. Que la religion^ et méme la pìété , 
soit la meilleure préparation pour l'esprit bumain ; 
qu'elle le dispose, autant que la capacita individuelle 
le permet, a tonte espèce de connaissances, et qu'elle 
le place sur la route des découvertes, c'est une xérìlé 
incoutestable pour tout bomme qui a seulement 
mouillé ses lèvres à la coupé de la vraie philosophie. 
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Mais quelle conclasion tìrerons*nous de cette vérìté ? 
qu'il fatU dono faire taus nos effaris pour pénétrer 
he fny$tères de cette reUgùmì NuUement : permettez* 
moì de Yous le dire ^ c'est un sophisme évident. La 
coaclusiou légitime est qu'il faut subordonner toutes 
nos connaissi^ces à la religion, croire fermement 
qu'on étudie en priant; et surtout, lorsque nous nous | 
occupoDsde philosophie ratiounelle, ne jamais oublier 
que toute proposition de métaphysique , qui ne sort 
pas Gomme d'elle-méme d'un dogme chrétien , n'est 
et ne peut étre qu une ooupable extravagance. Yoilà 
qui nous suflBit pour la pratique : qu'importe tout le 
reste ? Je vous ai suìtì avec un extréme intérét dans 
tout ce que vous nous avez dit sur cette incompré* 
hensible unite, base nécessaire de la réverstbtltté qui 
expliquerait tout, sì on pouvait l'expliquer. J'ap- 
plaudis a tos connaissances et a la manière dont yous 
saYez les faire converger : cependant quel avantage 
vous donnent-elles sur moi? Cette réversibilité, je 
la crois tout comme vous , comme je crois a l'exis'^ 
teoce de la ville de Pékin aussi bien que ce mission- 
naire qui en revient , avec qui nous dinàmes Tautre 
jour. Quànd vous pénétreriez la raison de ce dogme ^ 
vous perdriez le mèrito de la foi , non-seulement sans 
aucun profit , mais de plus avec un très-grand danger 
pour vous; car vous ne pourriez, daas ce cas, répon- 
dre de votre téte. Yous rappelez-vous ce que nous 
lisions ensemi>le , il y a quelque temps, dans un livre 
de Saint Martin ? Que le chimiste imprudent court 
ritque d^aderer son (mvrage. Ce mot n'est point écrit 
en l'air : Mallebranche n'a-t-il pas dit qu'une fausse 
crcya/nce mr Veffìcacité des canses seoondes pouvait 
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mener à l'idolatrie ì c'est la méme idée. Nous avons 
perdu , il n'y a pas bien longtemps , un ami commun 
éminent en science et en sainteté : yous sayez bien 
que lorsqu'il faisait ^ toujours pour lui seul , certaìnes 
expériences de chimie , il croyait devoir s environner 
de saintes précautions. On dit que la ^himie pneu- 
inatique date de nos jours : mais il y a eu , il y a , et 
sans doute il y aura toujours une chimie trop pn&ur 
matique. Les ignorants rient de ces sortes de choses^ 
parce qu'ils n'y comprennent rien, et c'est tant mieux 

''pour eux. Plus l'intelligence connait, et plus elle 
peut étre coupable. Nous parlons souvent avec un 
étonnement niais de l'absurdité de l'idolatrie ; mais 
je puis bien vous assurer que si nous avions les con- 
naissances qui égarèrent les premiers idolàtres , nous 
le serions tous, ou que du moins Dieu pourrait à peine 
marquer pour lui douze mille honimes dems chaqtùe 
'4ribu. Nous partons toujours de l'hypotlièsfì .banale 
que rhomme s'est élevé graduellement de la barbarie 
a la science et à la civilisation. C'est le réve favori, 
c'est l'erreur-mère , et , comme dit Fècole , le proto- 
pseudès de notre siècle. Mais si les philosophes de ce 
malheureux siècle , avec l'horrible perversiti que 
nous leur avons connue, et qui s'obstinent encore 
malgre les avertissements qu'ils ont regus, avaient 
possedè de plus quelques-unes de ces connaissances 
qui ont dù nécessairement appartenir aux premiers 

^ hommes , malheur à l'univers ! ils auraient amene 
sur le genre humain quelque calamite d'un ordre sur- 
naturel. Voyez ce qu'ils ont fait et ce qu'ils nous ont 
attiré , malgré leur profonde stupidite dans les scien- 
ces spirituelies. 
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Je m'oppose donc , autant qa il est en moi, a tonte 
recherche curìeuse qui sort de la sphère temporelle 
de l'homme. La religion est Varomate qui empéche 
la sctence de se corrompre :. e est un excellent mot de 
Bacon , et , pour cette fois , je n'ai pas envie de le 
critiquer, Je serais seulement un peu tenté de croire 
qu'il n'a pas lui-méme assez réfléchi sur sa propre 
maxime, puisqu'il a travaillé formellement a séparer 
Yaromate de la scieuce. 

Observez encore que la religion est le plus grand 
véhicule de la science. Elle ne peut , sans doute , 
créer le talent qui n'existe pas : mais elle l'exalte 
sans mesure partout où elle le trouve , surtout le ta- 
lent des découvertes , tandis que l'irréligion le com- 
prìme toujours et l'étouflFé souvent. Que voulons-nous 
de plus ? Il n'est pas permis de pénétrer l'instrument 
qui nous a été donne pour pénétrer. Il est trop aisé 
de le brìser, ou , ce qui est pis peut-étre , de le faus- 
ser. Je remercie Dieu de mon ignorance encore plus 
que de ma science ; car ma science est moi,dumoins 
en partie , et par conséquent je ne puis étre sur qu'elle 
est benne : mon ignorance au contraire , du moins 
celle dont je parie , est de lui ; partant , j'ai tonte la 
confiance possible en elle. Je n'irai point tenter fol- 
lement d'escalader l'enceinte salutaire dont la sagesse 
divine nous a environnés ; je suis sur d'étre de ce coté 
sur les terres de la vérité : qui m'assure qu'au delà 
(pour ne point faire de supposition plus triste ) je ne 
me trouverai pas sur les domaines de la superstition? 

lE CHEVAUEE. 

Entro deux puissances supérieures qui se battent, 
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une troisième, quoiqae très-faìble, peut bien se prò- 
poser poor médiatrice, pourru qu'elle lear soit agréa- 
ble et qu'elle ait de la benne foi. 

Il me semble d'abord . M. le sénateur , qae toos 
avez donne un peu trop de latitude a vos idées reli- 
gieuses. Yous dites que l'explication des causes doit 
toujours étre cherchée hors du monde matériel, et vous 
citez Keppler, qui arriva a ses famenses découvertes 
par je ne sais quel système dliarmonie celeste a la- 
quelle je ne comprends rien ; mais dans tout cela je ne 
Tois pas lombre de relìgìon. On peut bien étre mu- 
sicien et calculer des accords sans avoir de la piété. 
Il me semble que Reppler aurait fort bien pu décou- 
▼rir ses lois sans croire en Dieu. 

LE SÉHATEUR. 

Vous Tous étes répondu a yous-méme, M. le che- 
Talier, en pronon9ant ces mots hors du monde maté^ 
riel. Je n'ai point dit que chaque découverte doive 
sortir immédiatement d'un dogme comme le poulet 
sort de Toeuf : j'ai dit qu'il n'y a point de causes dans 
la matière , et que par conséquent elles ne doÌTont 
point étre cherchées dans la matière. Or^ mon cher 
ami, il n'y a que les hommes religieux qui puissent 
et qui veuillent en sortir. Les autres ne croient qu'à 
la matière, et se courroucent méme lorsqu'on leur 
parie d'un autre ordre de chose. Il faut a notre siede 
une astronomie mécanique , une chimìe mécanique, 
une pesanteur mécanique , une morale mécanique , 
une parole mécanique, des remèdes mécaniques pour 
guérir des maladies mécaniques : que sais-je enfin ? 
tout n'est-il pas mécanique ? Or, il n'y a que 1 esprit 
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religieux qui puisse guérir celie maladìe. Nona par- 
lions de Keppler; mais jamais Keppler n'aarait pris 
la roate qui le conduisit si bien^ s'il n'aTait pas été 
éminemment religieux. Je ne Toudrais pas d auti*e 
preuve de son caractère que le titre qu il donna a son 
onyrage sur la yérìtable epoque de la naissance de 
J. G. (1). Je doute que de nos jours un astronome de 
Londres ou de Paris en choisit un pareil. 

Ainsi Yous Yoyez, mon cher cheralier, que je n'ai 
pas confondu les objets, comme yous Tavez cru d'a- 
bord. 

LE GHETALIER. 

Soit : je ne suis point assez fort pour disputer avec 
YOUS ; mais Voici un point sur lequel j'aurais encore 
enyie de yous quereller : notre ami ayait dit que 
Yotre goùt pour les explications d'un genre extraordi- 
naire pouYait yous conduire et en conduire d'autres 
peut-étre a de très-grands dangers, et qu'elles ayaient 
de plus l'extréme inconyénient de nuire aux études 
utiles. À cela yous slygz répondu que c'était précise- 
ment le contraire, et que rien ne faYorisait l'ayance- 
ment des sciences et des découYertes en tout genre, 
comme cette tournure d'esprit qui nous porte tou- 
jours hors du monde matèrici. C'est encore un point 
sur lequel je ne me crois pas assez fort pour disputer 
aYCC YOUS ; mais ce qui me parait évident, c'est que 



\ 

j 



(1) On connait un ouvrage de ce fameux astronome intitulé : De 
t>ero anno quo Dei Filini humanam naturam assumpsit Joh, Kep- 
pleri commeniatiuncula , ìn-A^. Peut-élre qu*en effet un erudii pro- 
testant ne t*ezpriaieraìt point ainsi de nos jours. 
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vous ayez passe l'autre objection sous silence, et ce- 
pendant elle est grave. J accorde que les ìdées mysti- 
ques et extraordinaires puìssent quelqaefois mener à 
d'importantes découvertes : il faut aussi mettre dans 
lautre bassin de la balance les inconvénients qui pen- 
yent en résulter. Accordons , par exemple , qu elles 
puissentillaminer unKeppler : si elles doivent encore 
produire dix mille fous qui troublent le monde et le 
corrompent méme, je me sens très-disposé a sacrìfier 
le grand homme. 

Je crois dono ^ si vous voulez bien excuser m.on 
impertinence ^ que tous étes alle un peu trop loin , 
et que vous ne feriez pas mal de vous défier un peu 
plus de vos éla/ns gpiritueh : du moins , je ne Taurais 
jamais assez dit, autant que j'en puis juger. Mais 
comme le devoir d'un médiateur est d'òter et d'ac- 
corder quelque chose aux deux parties ^ il faut aussi 
vous dire , M. lecomte , que vous me paraissez pous- 
ser la timidità a l'ex cès. Je vousfais mon compliment 
sur votre soumission religieuse. J'ai beaucoup couru 
le monde : en vérité , je n'ai rien trouvé de meilléur; 
mais je ne sais pas trop comprendre comment la foi 
vous méne a craindre la superstition. C'est tout le 
contraire , ce me semble , qui devrait arriver ; je suis 
de plus surpris que vous en vouliez autant a catte 
superstition ^ qui n'est pas , ce me sèmble ^ une si 
mauvaise chose. Au fond qu'est-ce que la supersti- 
tion ? L'abbé Girard, dans un excellent livre dont le 
titre est cependant en opposition directe avec l'ou- 
vrage , m'enseigne qu'il n'y a point de synonymes 
dans les langues. La superstition n'est dono ni Verreur, 
ni le fanatisme, ni aucun autre monstre de ce genre 



DIXIÈME ENTRETIEN. 181 

portant un autre nom. Je le répète ^ qa'est-ce dono 
que la superstition P Sv/jper ne veut-il pas dire par 
delà 9 Ce sera dono quelque chose qui est par delà 
la croyancelégitime. En vérité, il ny apasde quoi 
crier haro. J ai souvent observé dans ce monde que 
ce qui Hiffit ne guflit pas ; n'allez pas prendre ceci 
pour un jeu de mots : celui qui veut faire précise- 
ment tout qb qui est permis fera bientót ce qui ne 
Test pas. Jamaisnous ne sommes sùrs de nos qualités 
morales que lorsqu^ nous avons su teur donner un 
peu d'exaltation.tDans le monde politique , les pou- 
voirs constitutionnels établis parmi les nations libres 
ne subsistent guère qu'en se heurtant. , Si quelqu'un 
vient à vous pour vous renverser ^ il ne suffit pas de 
vous roidir à votre place : il faut le frapper lui* 
méme^ et le faire reculer si vous pouvez. Pour fran- 
chir un fosse <, il faut toujours fixer son point de vue 
fort au delà du bòrd , sous peine de tomber dedans. 
Enfin c'est une règie generale ; il serait bien singulier 
que la religion en fùt une exception. Je ne crois pas 
qu'un homme , et moins encore une nation , puisse 
croire précisément ce quii faut. Toujours il y aura du 
plus cu du moins. J'imagine , mes bons amis ^ que 
l'honneur ne yous déplait pas ? cependant qu'est-ce 
queThonneur ? C'est la superstition de la vertu, ou 
cen'est rien. En amour, enamitié, en fidélité, en 
bonne foi , etc. , la superstition est aimable , pré- 
cieuse méme et souvent nécessaire ; pourquoi n'en 
serait-il de méme de la piété ? Je suis porte a croire 
^ue les clameurs contre hs excès de la chose partent 
des ennemis de la chose. La raison est bonne sans 
doute , mais il s'en faut que tout doive se régler par 
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la raison. — Ecoutez ce petit conte je yous en prie : 
pent-étre c'est une histoire. 

Deax soears ont leur pére à la guerre : elles 
couchent dans la méme chambre ; il fait froid , et le 
temps est mauvais : elles s^entretiennent des peines 
et des dangers qui enyironnent leur pére. PeuUétre, 
dit lune , il bwaque dcmg ce moment : peut^tre U 
est etniche sur la terre, sa/nsfeu ni catwerture : qui 
sait si ce n'est p(M le m^nnentque Vennemia choisi.... 
oh /• • • 

Elle s elance hors de son lit ^ court en chemise a son 
bureau, en tire le portrait de son pére, vieot le piacer 
sous son chevet , et jette sa téte sur le bijou chéri. — 
Ben papa !je te garderai. — Ma4s, mapauvre soeur, 
dit l'autre , je orois que la téte vous tourne. Croyez" 
veus demo qu'en vous enrhu/mant vous sauverez notre 
pére, et qu*il soie beaucoup plus en sureté parco que 
votre téte appaio sur son portraitì Prenez garde de 
le casser, et, crogez-moi, dormez* 

Certainement celle-ci a raison , et tout ce qu'elle 
dit est Trai ; mais si vous deviez épouser Fune ou 
Tautre de ces deux soeurs , dites-moi , graves philo- 
sophes , choìsiriez-vous (a logicienne ou la supersti^ 
tieuseì 

Pour revenir, je crois que la superstition est un 
ouvrage ava/ncé de la religion qu'il ne faut pas de- 
truire , car il n'est pas bon qu'on puisse venir sans 
obstacle jusqu'au pied du mur, en mesurer la hauteur 
et planter les échelles. Yous m'opposerez les abus ; 
mais d'abord , croyez-yous que les abus d'une chose 
divine n'aient pas dans la chose méme certaines li- 
mites naturelles , et que les inconv^ients de ces abus 
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poìssent jamais égaler ledangerd'ébranler la croyance? 
Je Yous dirai d'ailleurs , ea suivant ma comparaison : 
si un ouTrage avance est trop avance ^ ce sera aussi 
un grand abus ; car il ne sera utile qu'à l'enniemi qui 
s'en servirà pour se mettre à oouvert et battre la place : 
faut-ildonc ne point fiiire d'ouvrages avancés? Avec 
cette belle crainte des abus, on finirait par ne plus 



oserremuer. / -" 



Mais il y a des abus ridicules et des abus crimi- 
nels ; voilà ce qui m'intrigue. G'est un point queje 
n'ai pas su débrouiller dans ma téte. J'ai vu des 
hommes livrés à ces idées singulières dont vous par- 
liez tout à Thenre ^ qui étaient bien , je vous l'assure^ 
les plus bonnéted et les plus aimables qu'il fàt possible 
de connaìtre. Je veux vousfaire a ce propos une petite 
histoire qui ne manquera pas de vous amuser. Vous 
savez dans quelle retraite et avec quelles personnes 
j'ai passe l'hiver de 1806. Farmi les personnes qui 
se trouvaient là , un de vos anciens amis , M. le 
comte ^ faisait les délìces de notre société ; c'était le 
vieux commandeur de M.... ^ que vous avez beau- 
coup vu j adis a Lyon^ et qui vient de termìner sa longue 
et vertueuse carrière. Il avait soixante et dix ans ré- 
volus lorsque nous le vimes se mettre en colere pour 
la première fois de sa vie. Farmi les livres qu'on nous 
envoyait de la ville voisine pour occuper nos longues 
soirées^ nous trouvàmes un jour l'ouvrage posthume 
de je^ ne sais quel échappé des petites-maisons de 
Genève , qui avait passe une grande partie de sa vie 
a cbércher la cause mécaniquede la pesanteur^ et qui^, 
se fiattant de lavoir trouvée, chantait modestement 
BUEXKA ^ tout en s'étonnant néanmoins de l'accueil 



'* . 
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glacé qu*ùn faUait à san système (1). En mourant ^ 
il avait chargé ses exécuteurs testamentaires de pu- 
blier, pour le bien de l'univers, cette rare découverte 
accompagnée de plusieurs morceaux d'une métaphy- 
sique pestilentielle. Yous sentez bien qa'il fut obéi 
ponctuellement ; et ce livre qui était échu au bon 
oommandeur le mit dans une colere tout a fait dì- 
vertissante. 

Ci Le siige auteur de ce livre ^ nous disait-il , a 
n découvert que la cause de la pesanteur doit se 
» trouver hors du monde , yu qu'il n'y a dans Funi- 
» vers aucune machine capable d'exécuter ce que 
» nous Toyons. Yous me demanderez peut*étre ce 
» que c'est qu'une région hors du monde 9 L'auteur 
» ne le dit pas ^ mais ce doit étre bien loin . Quei 
» qu'il en soit^ dans ce pays hors du monde, U y 
» a/oaitunefcis ( on ne sait ni comment ni pourquoi, 
» car ni lui ni ses amis ne se forment l'idée d'aucun 
» commencement \ily avait, dis-je , une qtumtiié 
» suffisante d'atomes en réserve. Ces atomss étaieni 
» faits comme des cages, dont Iss barreaux soni più- 
» sieurs mtlltons de fois plus longs qu'ils ne sont 
» épais. IlappeUeces atomes ultra-mondains, à cause 
» de hu/r pays "natal, ou gravifiques, à cause de leurs 
» fonctions. 

» Or, il advmt qu'unjour Dieuprit de ces atomes 
» autant qu'il en put tenir dans ses deux mains, et 
» hs langa de toutes ses forces dans notre sphère , et 
» voilà pourqtioi le monde tourne. 



(1) Foy, la page 307 du livre en que$tion. Genève, 180S, in-8<'. 
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» Mais il faut bien observer qtie cette projection 
» d'atomes eut lieu une fois pour toutes (1) ^ car dès 
» lors H n'y a pas d'exemple que Dieu se soit mele de 
n la gramté. 

» Yoilà où nous en sommes ! voilà ce qu'on a pu 
» nous dire ; car on ose tout dire à ceux qui peuvent 
)) tout entendre. Nous ressemblons aujourd'hui dans 
>i nos lectures a ces insectes ìmpurs qui ne sauraient 
» yivre que dans la fange ; nous dédaignons tout ce 
» qui instruisait , tout ce qui charmait nos ancétres ; 
» et, pour nous, un livre est toujours àssez bon, 
» pourvu qu'il soit mauvais. » 

Jnsque-là tout le monde pouvait étre de Tavis de 
l'excellent yieillard ; mais nous tombàmes des nues 
lorsqu'il ajouta : 

« PTavez-vous jamais remarqué que , parmi les 
» innombrables choses qu'on a dites , surtout a l'épo- 
» que des ballons , sur le voi des oiseaux et sur les 
» efforts que notre pesante espèce a faits à diverses 
» époques pour imiter ce mécanisme merveilleux , il 
» n'est venudans latéted'aucun philosophe de se de- 
» mander si les oiseaux ne pourraient point donner 
M lieu à quelques réflexions particulières sur la pe- 
» santeur ? Gependant , si les hommes sVtaient rap- 
» pelé que tonte l'antiquité s'est accordée a reconnaitre 
» dans les oiseaux quelque chose de divin ; que tou- 
» jours elle les a interrogés su^ TaYenir ; que , suivant ^ 
» une tradition bizarre , elle les avait déclarés ante-- 
» rieurs a/ux dieux ; qu'elle avait consacré certains 



(1) Cest Texpression de Tauteur. 

8. 
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n oiseaux à ses divinités prìncipales ; que les prétres 
» égyptiens, au rapport de Clément d'Alexandne^, ne 
» maogeaì^ìt^ pendant le temps de ieurs porìfications 
» légales , que des chairs de volatile , patoe que ies 
» aùeauéP étaient les plus légwrs de tous lès ani-' 
» fnatia:(l)^ et que, suìvant Platon dans 6on livre 
» des Loìs , Voffro/nde la plus agréable qu'U saitpós^ 
» sible de faire oaiob dieuw , e* est un aiseau (S) ; s'ìls 
» avaient coosidéré de plus cette fòule de faìtssurna- 
» turels où les oiseaux sont intervenus , et surtout 
» rhonneur insigne fait à la colombe , je ne dente 
» pas qu'ils n'eussent été conduits a mettre en qaes- 
» tion si la loi commune de la pesanteur affecte les 
» oiseanx vivants au méme degré que le reste de la 
» matière brute ou organisée. 

» Mais pour noos élever plus haut ^ si l'cNTgueill^ix 
» aveugle que je vous citais tout a l'heure , au lieu 
» de lire Lucrèce , qu'il re9ut à treiee ans des mains 
» d un pére assassin , avait lu les vies des saiats , il 



(1) Sila citalioD estexactè, ce que je ne puis Terifier en ce moment, 
H est superflu d'observer qae cette expression doit étre prise dans le 
' sens Tu%aireile viamée èégère. 

{NofedeVÉdUeur.) 

(S) Les cilatioDS de némoire sont rarement parfaìtement exades. 
Platon, dans cet endroit de ses oeuvres, ne dit point que Votseau (seuI) 
est V off rande lapluaagréo^le, il dit que « les o£frandes les plusdiviiies 
» (l^idtoera ^tSf^ ) sont les oiseaux ei les figures qu'un peinire petti 
n e^écuter en unjour. » (Opp., tom. IX, de Leg. Hb. XII, pag. 808. ) 
Il faut mettre le second article au nombre de ceux où le bon plaisir du 
plus grand pbilosophe de Tantiquité fut d'étre énigmatique ou méme 
bizarre, sans qu^on sacbe pourquoi. 

(Aoie de l'Éditemr.) 
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» aorait pu eoncevoir quelques idées justes sur la 
» route qu'il faadrait tenìr ponr découvrir la cause de 
» la pesanteur ; il aurait tu qoe panai les miracleft 
» incontestables opérés par ces élus, ouqui s opéraient 
M sur leiirs personnes, et dont le plus bardi scepticisme 
» ne peut ébranler la certitude^ il n'en Q^f pasde plus 
» incontestable ni de plus fréquent qae ceiui du ra* 
» visseraent matdriel. Lisez , par exemple , les yies et 
)i lesprocès de canonisation de saìnt Francois Xavier, de 
» Saint Philippe de Néri, desainte Thérèse, etc, etc., 
» et Yous verrez s'il est possible de déuter. Conteste* 
» re^TOus les faits racontés par cette sainte elle-méme, 
» dont le genie et la candeur égalaient la sainteté ! 
» On croit entendre saint Paul racontant les dons de 
» la prìmitiye Eglise , et prescrivant des règles pour 
» ies manifester utilement, avee un naturel, un 
» calme, un sang-froid mille Ibis plus persuasifs que 
}» les serments les plus solennels. 

»> Les jeones gens, surtout les jeunes gens studieux, 
» et snrtout encore ceux qui ont eu le bonheur d'é-» 
» chapper a certains dangers , sont fort sujets à son-* 
n ger durant le sommeil qu'ils s'élèrent dans les airs 
v et qn'ils s*y meuvent a volente ; un homme de 
» beaucoup d esprit et d'un excellent caractère , que 
» j'ai beaucoup vu jadis , mais qoe je ne doìs plus re- 
» voir, me disait un jour qu'il avait été si souvenf 
>* visite dans sa jeunesse par ces sortes de réves , qu'il 
» s'était mis à soup9onner que la pqsanteur n'était pas 
» naturelle a l'bomme. Pour mon compte , je puis 
)> vous assurer que l'illusion chez moi était quelque- 
» fois si forte , que j'étais éveillé depuis quelques se- 
» condes avant d'étre bien détrompé. 
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» Mais il y a qoelque chose de plus grand qne tout 
>» cela. Lorsqne le divin autenr de notre religion eut 
» accompli tout ce qu'il devait encore faire sur la 
» terre après sa mort, lorsqu'il eut donne à ses disci- 
» ples les trois dons qu'il ne leur retirera jamais, l'intel- 
» ligence (1) ^ la mission (!2) , et Tindéfectibilité (3) ; 
» alors ^ tout éta/nt consommé dans un nouveau sens , 
» en présence de ses disciples qui venaient de le tou- 
» cher et de manger avec lui^ l'Homme-Dieu cessa de 
» peser et se perdit dans les nues. 

» Il y a loin de là aux atom£s gravifiqties; cepen- 
» dant il n'y a pas d'autre moyen de savoir ou de se 
M douter au moins de ce que c'est que la pesan- 
» teur. » 

À ces mots , un éclat de rire , parti d'un coin du sa- 
lon , nous déconcerta tous. Yous croirez peut-étre que 
le commandeur se fàcha : pas du tout , il se tut ; mais 
nous vìmes sur son visage une profonde expression 
de tristesse mélée de terreur. Je ne saurais tous dire 
combienje le trouvai intéressant. Le rieur, dont yous 
croirez sans doute deviner le nom ^ se crut obligé de 
lui adresser des excuses qui furent faites et refues de 
fort bonne gràce. La soirée se termina très-paisible- 
inent. 

La nuit , lorsque mes quatre rideaux m'eurent sé* 
pare , par un doublé contour, des hommes , de la lu- 
mière et des affaires , tout ce discours me revint dans 



(1) Lue, XXIV, 45. 

(2) Marc, XVI , 15 , 16. 

(3) Matth. , XXVIII , 20. 
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l'esprit. Qiéd mal y Or-t^ildonc, me disais-je , que ce 
digne homme croie qtie l'état de sainteté et ha élans 
d'une piété ardente atent la puissa/nce de suspendre , 
a Vegard de V homme, ha lots de la peganteur, et 
qu'on peut en tirer des conclustons Ugitim^ 9ur la 
nature de cette loi 9 Certatnement ti n'y a rien de 
plus tnnocent. 

Mais ensuite je me rappelais certains personnages 
de ma connaissauce qui me paraissent étre arrivés par 
le méme chemin a un resultai bien différent. C'est 
pour eux qu'a été fait le mot d'tllumtfie, qui est tou-v^ j^ 
jours pris eo mauvaise part. Il y a bieu quelque chose de ^ 
vrai dans'^ce mouvement de la conscience universelle 
qui condamne ces hommes et leurs doctrines ; et , en 
effet , j'en ai connu plusieurs d'un caractère très-équi- 
voque , d'une probité assez problématique ; et remar* 
quables surtout par une baine plus on moins visible 
pour l'ordre et la hiérarcbie sacerdotales . Que faut-il '. 
dono penser ? Je m'endormis avec ce doute , et je le 
retrouve aujourd'bui auprès de vous. Je balanceentre 
les deux systèmes que vous m'avez exposés. L'un me 
parait priver Thomme des plus grands avantages, j 
mais au moins on peut dormir tranquille; l'autre 
écbauffe le coeur et dispose l'esprit aux plus nobles et 
aux plus heureux efforts ; mais aussi il y a de quoi 
trembler pour le bon sens et pour quelque chose de j 
mieux encore. Ne pourrait-on pas trouyer une règie / 
qui pùt me tranquilliser , et me permettre d'avoir un • 
avis ? 

LE GOUTK. 

Mon très-cber chevalier, vous ressemblez a un 
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homme plooffé dans Teaa qui demanderait à boire. 
Gette rèì^le qoe yous demandez existe : elle tous 
tooche ) elle toos eovironne , elle est aiuTerselle. 
J<^YaÌ8 TOQS prooTer ea pea de mote qae , sai» elle , 
il est impossible à Hiomme de mardia: ferme, à^^le 
dìstance de rillomìnisme et da scepticiune ; et poor 

cela 

LB sìnatbite. 

AbtM wui efUendnms un aulire jour. 

LB GOXTB. 

Ah I ah ! voas ètes de l'aréopage. Eh bien ! d en 
parldns plus pour aajoord'hui ; mais je tous dois des 
remercimeots et des félicitations , M. le chevalier, 
poor TOtre charmanle apolide de la superstition. A 
mesnre que voas parliez , je voyais disparaitre ceé 
traits hideox et ces loojraes oreilles dont la peintare 
ne manque jamais de la décorer \ et quand tous avez 
fini, elle me semblait presque ane jolie femme. Lors- 
qae voas aurez notre àge , hélas ! noas ne vous en- 
tendrons plas; mais d'autres vous^ entendront, et 
vous leur rendrez la coltare que voos tenez de noas. 
Car c'est bien noos, s'il vous plait , qui avons donne 
le premier coup de béche a cette benne terre* Au 
surpios , messieurs , noos ne sommes pas réanis poor 
disputer, mais pour discuta. Cette table, qnoiqu'^e 
ne porte que du thè et quelques livres, est anssi une 
eniremeUeuie de FamiUé, comme dit le proverbe 
que notre ami citait tout à Fheure : ainsi nous ne 
oontesterons plus. Je voudrais seulement vous propo- 
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ser une idée qui pourrait bien^ ce me semble ^ passer 
pour un traité de paix entre nous. Il m'a toujours 
paru que , dans la haute métaphysique ^ il y a dea 
règles de fwuMe po9Ìtion comme il y en avait jadis 
dans rarithmétique. G'est aìnsi que j'envisage toutes 
les opinions qui s'éloignent de la révélation expresse, 
et qu'on emploie pour expliquer d'une manière plus 
ou moins plausible tei ou tei point de cette méme 
révélation. Prenons , si vous voulez , pour exemple , 
l'opinion de la préexistence des àmes , dont on s'est 
servi pour expliquer le péché originel. Vous voyez 
d'un coup d'oeil tout ce qu'on peut dire contre la 
création successive des àmes , et le parti qu'on peut 
tirer de la préexistence pour une fonie d'explications 
intéressantes : je vous déclare néanmoins expressé- 
ment que je ne prétends point adopter ce système 
oomme une vérité ; mais je dis <, et Voici ma règie de 
fau$9e positùm : Si j'ai pu , moi chétif mortel , trou- 
ver une solution nullement absurde qui rend assez 
bien raison d'un problème embarrassant , coq|ment 
puis-je douter que , si ce système n'est pas vrai , il y 
a une autre solution que j'ignore, et que Dieu a jugé 
à propos de refuser à notre curiositi ? J'en dis autant 
de rhypothèse ingénieuse de l'illustre Leibnitz , qu'il 
a établie sur le crime de Sextus Tarquin , et qu'il a 
de veloppée avec tant de sagacité dans sa Théodicée ; 
j'en dis autant de cent autres sytèmes , et des vótres 
en particulier , mon digne ami. Pourvu qu'on ne les 
regarde point conmie des démonstrations, qu'on les 
propose modestement , et qu'on ne les proppse que 
pour se tranquilliser l'esprit , conome je viens de vous 
le dire , et qu'ils ne mèiient surtout ni à l'orgueil ni 
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au mépris de rautorìté ^ il me semble que ia.critique 
doit se taire devant ces précautions. Oa tàtODne dans 
toutes les sciences : pourquoi la métaphysique , la 
plus obscure de toutes, serait-elle exceptée ? J'en re- 
viens cependant toujours a dire que , pour peu qu'on 
se livre trop a ces sortes de recherches transcendan- 
tes , OD fait preuve au moins d'une certaine inquié- 
tude qui expose fort le mérite de la foi et de la 
docilità. Ne trouvez-vous pas qu'il y a déjà bien 
longtemps que nous sommes dans les uues? Eu som- 
mes-nous devenus meilleurs? J'eu doute un peu. Il 
serait temps de redescendre sur terre. J'aime beau- 
coup, je Tous l'avoue, les idées pratiquea^ et sar^ 
tout ces analogies frappautes qui se trouvent entre 
les dogmes du Christianisme et ces doctrines univer^ 
selles que le geure humain a toujours professées, sans 
qu'il soit possible de leur assigner aucuue racine hu- 
maine. Àprès le voyage que nous veuons d'ex^cuter 
à tire-d'aile daus les plus hautes régions de la méta- 
physique , je Youdrais tous proposer quelque chose 
de moins sublime : parlons par exemple des induh- 
gences. 

LB SENATEUR. 

La transition est un peu brusque. 

lE GOHTE. 

Qu'appelez-Yous brusque, mon cher ami? Elle 
n'est ni brusque ni insensible ; car il n'y en a point. 
Jamais nous ne nous sommes égarés un instant , et 
maintenant encore nous ne changeons point de dis- 
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cours. N'aTons-nous pas examiné en general la grande 
question des souffrances du juste dans'ce monde , et 
n'avons-noùs pas reconnu clairement que toutes les 
objections fondées surcetteprétendueinjustice étaient 
des sophismes éyidents? Cette première considera- 
tion nous a conduits a eelle de la réversibtlzté , qui 
est le grand mystère de l'univers. Je n'ai point re- 
fusé , M. le sénateur, de m'arréter un instant aree 
▼ous sur le bord de cet abime où vous avez jeté un 
regard bien perfant. Si vous n avez pas vu y on ne 
vous accuserà pas au moins de n'avoir pas bien re- 
gardé. Mais en nòus essayant sur ce grand sujet, nous 
nous sommes bien gardés de croire que ce mystère 
qui explique tout eùt besoin lui*méme d'étre explì- 
qué. C'est un fait , c'est une croyance aussi naturelle 
a Thomme que la vue ou la respiration ; et cette 
croyance jette le plus grand jour sur les voies de la 
Providence dans le gouvernement du monde moral. 
Maintenant , je vous fais apercevoir ce dogme uni- 
versoi dans la doctrine de FÉglise sur un point qui 
excita tant de rumeur dans le XYI® siècle, et qui fut le 
premier prétexte de Fun des plus grands crimes que 
les hommes aient commis contro Dien. Il n'y a ce- 
pendant pas de pére de familie protestant qui n'ait 
accordé des indulgences chez lui , qui n'ait pardonné 
' k un enfant punissable par Vintercession et par les 
mérites d'un autre enfant dont il a lieu d'étre con- 
tent. Il n'y a pas de souverain protestant qui n'ait 
signé cinquante indulgences pendant son règne , en 
accordant un empio! , en remettant ou commuant 
une peine, ^tc.^ par lesmérttes des pères, des frères, 
des fils , des parents, ou des ancétres. Ce principe est 
8. 9 
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»ì general et si naturel qu'il se mentre a tont moment 
dans les moindres acies de la j astice humaine. Yous 
avez ri mille fois de la sotte balance qa'Homère a 
mise dans les mains de son Jupiter ^ apparemment 
pour le rendre ridicale. Le Christianisme nous men- 
tre bien une autre balance. D'un coté tons les crimes, 
de Tantre toutes les satisfactions ; de ce coté, les bon- 
nes ceuvres de toas les hommes, le sang des martyrs, 
les sacrifices et les larmes de l'innocence s'aocamu- 
lant sans relàche pour faire équìlibre an mal qui , 
depuis l'origine des choses , verse dans Tautre bassìn 
ses flots empoisonnés. Il faat qu'a la fin le salut Tem- 
porte, et pour accélérer cette oeuvre universelle, 
dont l'attente fait gémir tous les étres (1), il suffit 
que rbomme veuille. Non-^seulement il jouit de ses 
propres mérites , mais les satisfactions étrangères lui 
sont imputées par la justice étemelle , pourvu qu'il 
l'ait voulu et qu'il se soit rendu digne de cette réver^ 
sibUité. Nos frères séparés nous ont conteste ce prin- 
cipe, comme sì la rédemption qu'ils adorent avec 
nous était autre chose i\(à'wne grande inckilgence y 
\ acoordée au gente kumainpar le$ mérites infims de 
Finìwcence par excellence , volontatremeni immoUe 
pour lui! Faites sur ce point une observation tnen 
importante : l'homme qui est fils de la vérité est si 
bieo fait pour la vérité, qu'il ne peut étre trompé que 
par la vérité corrompue ou mal interprétée. Us ont 
dit : L'Homme-Dieu a payé pour nous; dono nous 
n'avons pas besoin d'autres mérites; il failait dire : 



(1)RoiD. y]ll,!22. 
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Dono hs mérites de Vinnocentpeuvent servir au cou- 
pahle. Comme la rédemptioa n est qu'une grande in^ 
dulgence, l'indù Igence^ a son tour , n'est qu'une re* 
demptton diminuée. La disproportion est immense" 
sans doute ; mais le principe est le méme , et l'ana- 
logie incontestable. L'indulgence generale n'est--elle 
pas vaine pour celui qui ne veut pas en profiter et 
qui l'annuite, quaut à lui, par le mauvais usage qu'il 
fait de sa liberté ? Il en est de méme de la rédemption 
particultère. Et l'on dirait que l'erreur s'était misei 
en garde d'avance contre cette analogie evidente, en 
Gontestant le mérite des bonnes ceuvres personnelles ; 
mais l'épouvantable grandeur de Thomme est telle, 
quìi a le pouvoir de resister a Dieu et de repousser 
sa gràce : elle est telle, que le dominateur souverain, 
et le rai des vertus, ne le traite qu aveg respegt (1). 

r II n'agit pour lui, qu'avec lui ; il ne force point sa 
volente (cette expression n'a méme point de sens) ; il 
£ìut qu'elle acquiesce; il faut que, par unehumble 
et courageuse coopération, l'homme s'approprie cette 
satisfaction, autrement elle lui demeurera étrangère. 
' // dottprier sa/ns doute comme s'U ne pouvait rien ; 
muù ti doti agir aussi comme s'il pouvait tout (2). 
Rien n'est accorda qu'à ses efibrts, soit qu'il mérite 
par lui-méme, soit qu'il s'approprie les oeuvres d'un 
autre. 

Yous voyez comment chaque dogme du Chrìstia- 

' nisme se rattache aux loìs fondamentales da monde 



(1) Cum magna reverentià. (Sap. XII, 18.) 

(2) Louis Racine , préface du poéme de la GrAce. 
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spìritoel : il est tout aussi important d'observer qu'il 
n'en est pas un qui ne tende à purifier Thomme et à 
l'exalter. 

Quel superbe tableau que celui de cette immense 
cité des esprits avec ses trois ordres toujours en rap- 
port ! le monde qui combat présente une main au 
monde qui sauffre et saisit de l'autre celle du monde 
qui tricmphe. L'action de gràce , la prióre , les satis- 
factions , les secours , les inspirations ^ la foi, Tespé- 
rance et Tamour , circulent de l'un a l'autre comme 
des fleuvesbienfaisants. Rien n'est isole, et les esprits, 
comme les lames d'un faisceau aimanté, jouissent de 
leurs propres forces et de celles de tous les autres. 

Et quelle belle loi encore que celle qui a mis deux 
conditions indispensables a tonte indulgence ou r»- 
demption secondaire : mérite surabondant d'un coté, 
bonnes oeuvres prescrìtes et pureté de conscience de 
l'autre ! Sans l'oeuvre méritoire, sans l'état de grdce, 
point de rémìssion par les mérites de l'innocence. 
Quelle noble émulation pour la vertu ! quel avertis- 
sement et quel encouragement pour le coupable ! 

c( Yous pensez, disàit jadis l'apòtre des Indes à ses 
» néophytes, vous pensez a vos frères qui souffrent 
» dans un autre monde : vous avez la relìgieuse am- 
» bition de les soulager ; mais pensez d'abord a vous- 
» mémes : Dieu n'écoute point celui qui se présente 
» a lui avec une conscience souillée ; avant d'entre^ 
» prendre de soustratre des dmes aux peines du 
» purgatoire, commencez par déltvrer les vótres de 
» Venfer(\). » 

■ ■ ■■ " — - I I 1 ■ — Lf ■ ■ , 1 ■ ^ ^m. M _ 

(\) Et sane cequumestui alienam à purgatorio animam Ubera- 



■ 
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Il n'y a pas de croyance plus noble et plus utile, i.v'^ 
et tout législateur devrait tàcUer de l'établir chez lui, v 
sans méme s'informer si elle est fondée : mais je ne ~ 
crois pas qu'il soit possible de montrer une seule 
opinion universellement utile qui ne soit pas vraie. ; , 

Les aveugles ou les rebelles peuvent donc contester 
tantqu'ilsYOudront le principe des tndulgences : nous 
les laisserons dire, e est celui de la reversibili^ : c'est 
la foi de lunivers. 

J'espère, messieurs, que nous avons beaucoup 
ajouté, dans ces deux deriiiers entretiens, a la masse 
des idées que nous avions rassemblées dans les pre- 
miers sur la grande question qui nous occupe. La 
pure raison nous a fourni des solutions capables seules 
de faire triompher la Providence, si Fon ose lajur- 
ger (l). Mais le Christianisme est venu nous en pré- 
scuter une nouvelle d'autant plus puissànte, qu'elle 
repose sur une idée universelle aussi ancienne que le 
monde, et qui n'avait besoin que d'étre rectifiée et 
sanctionnée par la rdvélation. Lors donc que le cou- 
pable nous demanderà pourqum Vinnocence souffre 
dans ce monde, nous ne manquons pas de réponses, 
comme vous lavez vu, mais nous pouvons en choisir 
une plus directe et plus touchante peut-étre que toutes 
les autres. — Nous pouvons répondre : Ette souffre 
pour vous, si vous le voulez, 

turus, prms ab inferno liberei suam. Leltre de Saint Francois Xa- 
vier a Saint Ignace. Goa, 21 octobre 1542. {Inter epist sancii Fran- 
ciàci XaverU à Tursellino et Possevino latine versas. WratislavisD 
1754, in.ia,p.l6.) 
(1) Ui vincas cùmjudicaris. (Ps. L, 6.) 

FIN DU DIXIÈME ENTRETIEN. 
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NOTES DU DIXIÈME ENTRETIEN. 



I. 



(Page 157. Ils ( les saints Pères) se plaignent que le crime ose Taire 
servir h ses excès un signe saint et mystérieux.) 

Il est impossible de savoir quels textes Tinterlocuteur avait eu en 
vue, ni méme s'il s*en rappelait quelques^uns bien distinctement. Je ne 
pttis citer sur ce point que deux passages ; l*un de Glément d'Alexan- 
drie, Taulre de saint Jean-Chrysostòme. Le premier dit (Pedag. , 
lib. Ili eh. XI.) : Qu'iln'x a rien de plus criminel que de faire 
servir au vice un signe mxstigue de sa nature. 

. Le second est moins laconique. « Il a eie donne, dit-il, pour allumer 
^ dans nous le feu de la charìlé, afin que de cette manière nous nous 
« aimions comme des frères , comme des pères et des enfants s*aiment 
» entre eux... Ainsi iesàmes s^avancent Tune vers Fautre pour s^unir... 
^ Mais je ne puis ajouter d'autres choses sur ce sujet... f^ous m'enten- 
>> dez, vous qui ètes admis aux mxstères,.,. Et tous, qui osez pro- 
» noncer des paroles oulrageantes ou obscènes , songez quelle bouche 
» vous profanez, et tremblez.... Quand Papòtre disait aux fidèles : 
» Saluez-vous par le saint baiser..., c'élait pour unir et confondre 
» leurs àmes. » Per oscula inter se copulava, (D. Joan. Ghrysost. 
in li, ad Cor. epist., comm. hom. xxx. , inter opp. cura Bern. de 
Montfaucon. Paris, hdccxxxii, tom. X, pag. 650-651.) 

On peut encore citer Pline le naturaliste. « li y a, dìt-il, je ne sais 
» quelle religion attachée à certaines parties du corps. Le revers de la 
«> main, par exemple, se présente au baiser....; mais si nous appliquons 
» le baiser aux yeux, nous semblons pénétrer jusqu'à Téme et la tou- 
» cher. » 
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Ineat ei aliU part&nu quondam religio s sieut dssÈra otcuHs 
acena appeUiur,,., ho$ (oculot) citm osculamur, animum ipsum 
cidemur aUingere, (C. PUn. Sec. Hist. nat. curis Harduìai. Paris , 
XBCixxxT; in-4<», tom. II, §§ 54, 103, pages 547, 595. ) 

(Notedel'Éditeur.) 



II. 

Page 157. Dieu est le lieu des espriU comme Tespace est le lieu des 
corps. ) 

Recherche de la vérité, in'-4«. 

Au reste , ce système de la vieiOH en Dieu est clairementexprimé 
par Saint Thomas, qui aurait^été, «piatre siècies plus tard, Mailebran- 
che ou Bossuet, et peut^tre Tud et Tautre. « Fideniei DeunC^ omnia 
» eimulvideni in ipso: Geax qui voient Dieu Voient en mème temps tout 
» en lui. » {D. Thom. adversùs genies. Lib. Ili, cap. lix. ) PuisquHls 
viTent dans le sein de celui qui remplU taui, qui contieni tout et qui 
entend tout. (Eecli. I, 7.) Saint Auguslin s*en approche enoore in- 
finiment lorsqu*il appello Dieu aree tant d*élégance et non moins de^, . 
justesse siihjh cooitatiowis hbjb ; te centre générateur de mes pen- ^ \ 
sées, (Gonfess., liv. XIII, 11.) Le P. Berthier a dit, en suivant les ^ 
mèmes idées : « Toutes les créatures , Touvrage de vos mains, quoi- 
1» que très-distinguées de vous , puisqu*elle8 sont finier, sont toujours 
» en vous , et vous étes toujours en elles. Le ciel et la terre ne vous 
» contiennent pas , puisque vous éles infini ; mais vous les contenez 
» dans votre immensité. Fou$éte$lelieu de tout ce qui esiste, et vous 
• n*étes que dans vous-méme, » (Reflex, spirit., tom. III, pag. S8.) 
Ce sjrstème est nécessairement vrai de quelque manière ; quant aux 
coticlusions qu*on en voudra tirer, ce n^est point ici le Heu de s*en 
occuper. 

ni. 

(Page 161.... Un seul homme nous a perdus par un seul ade.) 
Eom. y, 17,seq. 

« Tous les hommes doivent donc croi tre ensemble pour ne faire 
» qu*un Seul oorps par le Ghrist, qui en est la téle. Car nous ne sommes 
» tous que les menibres de ce corps unique qui se forme et s'édifle par 
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» la cliarité , et ces membres re^oivent de leur chef Tesprit, la vìe et 
» raccroissement , par le moyea des jointures et des coramuiiicatioDs 
» qui les unissent, et suivant la raesiire qui est propre à chacan d*eax. » 
(Eph. 1V,13,16.) 

Et celte grande unite est si fort le but de toute Taction divine par 
rapport à nous , « que celui qui accomplit ioni en Ums ne se trou- 
reralui'Wtèmeaccomplique iorsqu'eiie sera accomplie. (Ibid. 1, 2o.) 

Et alors, c*est-à-dire à la fin des choses, Dieu sera Umi en ious. 
(I. Cor., XV, 28.) 

C*est ainsi que saint Paul commentait son maitre ; et Origene , 
commentant saint Paul à son tour, se demande ce que signifient ces 
paroles : Dieu sera taui en ious; et il répond : « Je crois qu*elles si- 
» gnifient que Dieu sera aussi taui dans cliacun^ c*est-à-dire que 
K chaque subslance intelligente, étant parfaitement purifiée, toutes 

• ees penaées seroni Dieu; elle ne pourra voir et comprendre que 
» Dieu ; elle possederà Dieu , et Dieu sera le principe et la mesure de 

• tous les mouvements de cette intelligence : ainsi Dieu sera ioui en 
» tome ; car la distinction du mal et du bien disparaitra, puisque Dieu, en 

* qui le mal ne peut résider » sera tout en tous; ainsi la fin des choses 

* nous ramènera au point.dont nous étions partis...., lorsque la mori 
» et le mal seront détruits; alors Dieu sera véritablement tout » 
« TOUS. • {Ori^eme, aiu Uvre des Primeipee» liv. Ili , eh. vi.) 



IV. 



(Page 165.. .. Ce pain et ce vin mysUques, qui nous sont présentés 
à la table scinte , brisenl le noi, et nous absorbent dans leur inconce- 
vable unilé.) 

On pourrait citer phisieurs passages dans ce sens : un seul de sainl 
Auguslln peut suflfire : « Mes frères , disait-il dans Pun de ses sermons, 
'^ si vous éles le corps et les membres du Sauveur, c*est votre propre 
» mystère que vous recevez. Lorsqu'on prononce : Foilà le corps de 
» J.-C. , vous répondez : Amen ; vous répondez ainsi li ce que vous 
» étes (ad idquod esiis respondetts)^ et celle réponse est une confes- 
» Sion de foi.... Écoulons TApòtre qui nous dit : Etani plusieurs^ 
^ nous ne sommes cependant qu^un seul painet qu'un seul corps. 
' (1 , Cor. , X, 17.) Rappelei>vous que le pain ne se fait pas d*un 
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» Seul grain , mais de plusieiirs. L^exorcisme, qui précède le baptéme, 
» vous hroxa sous la meule : Teau du baptéme vous fit fermenter , et 
» lorsque vous re$ùtes le feu du Saiot-Esprit , vous fùtes pour ainsi 
» dire cuits par ce feu... Il en est de méme du vìn. Rappelez-vous , 
» mes frères , comment on le fait. Plusieurs grains pendent a la 
n grappe ; mais la liqueur exprimée de ces grains est une confusion 
» dans Tunité. Ainsi le seigneur J.-G. a consacré dans sa table le 
» mystère de paix et de notre unite. « (Saint Augustine Serm. inter 
opp. ult. edù. Ben, Paris , 1685 ; 14 voi . in-fol. , tom. V , part . 1 , 
1 105 , col. p. 2 , litt. D , E, F.) 



V. 



(Page ÌG5, Le tnonde est un systèmede choses invisibies, tnani- 
fèstées visiblement.) 

EIS TO BIH OTK «AiNÒMENfiN TA BAEnÒMENA TErOMENAI. 

(Heb. XI , K.) La Vulgate a traduit : Ui ex intisibilibue rnsibilia 
fierent. — Érasme dans sa traduction dédiée à Leon X, Ut ex kis qucB 
non apparebant ea qua videntur fierent. — Le Gros : Tout ce qui 
est visible est fbrmé d'une manière ténébreuse. — La version de 
Mons : Toui ce qui est visible a été /òrme , n> ayant rien aupara- 
vant que d'invikible. — Sacy comme la traduction de Mons. ( Il y 
travailla avec Arnaud, etc.) — La traduction protestante d'Osterwald : 
De sorte que les choses qui se voient n^ont pas été faites des ckoses 
quiapparaisseni. -- CelledeDavid Martin, in-fol. Genève, 1707 (Bible * 
Synodale) : En sorte que les ckoses qui se voient n*ont point été 
faites de choses quiparussent. — La traduction anglaise, re^ue par 
rÉglise anglicane : So that things wich are seen were not tnade of 
things wich do appear, — La traduction esclavone , dont on ignore 
Tauteur , mais qui est fort ancienne , puisqu*on Ta attribuèe , quoique 
faussement , à sainl Jerome : Vo ege ot neyavliaemich vidimym byti 
( ce qui revient absolument de la Vulgate. — La traduction allemande 
de Luther : Dass alless was man siehet aus nichts worden ist. 

Saint Jean Chrysostòme a entendu ce texte comme la Vulgate, dont 
le sens est seulemenl un peu développé dans le dialogue. *£x lài fKt- 
vofUvmv ra fiXtnò^tva yiyovt. ( Chrys* Hom. XXII, in epist. ad Hpbr. 
e ap. XI.) 



202 NOTES 



VI. 



(Page 166. Le phyùcien qui a fail rexpérience de Hales. ) 

Je croìs devoir observer en passant, croyanl la chose assez peu con- 
nue , que cette fameuse expérience de Hales sur les plantes, qui ii*en- 
lévent pas le moindre poids à la terre qui les nourrit, se trouve mot a 
mot daos le livre appelé : Jcttàs Petri, seu Recognitiones. Le fameux 
Whiston , qui faisait grand cas de ce livre, et qui Pa traduit du grec, 
a inséré le passage toul entier dans son livre intilulé : jésironamical 
princtples ofreligion. London, 1725; in-8*, pag. 187. Sur ce livre des 
Becognitions, attribué à saint Glément, disciple de saint Pierre , écrit 
dans le II« siede , et inlerpolé dans le III», voy. Joh Militi Prolego- 
mena in N. T, grwcum; ìn-fol., pag. 1, n» 277, et Pouvrage de Ru- 
fin. De adulteraiùme libr. Origenis, inter opp. Orig. Bàie , Episco^ 
pius, 1771, tom. I, pag. 778; 2 voi. infoi. 



VII. 



(Page 168. Les lois du monde sont les lois de Keppler, etc. ) 

11 est plus que probable que Keppler n^aurait jamais pensé à la fa- 
meuse règie qui Fimmortalise, si elle n*é(ait sortie comme d*elle-méme 
de son système harmonique des cieux, fonde.... sur je ne sais quelles 
perfections pythagoriques des nombres, des figures et consonnances ; 
système mystérieux, dont il s^occupa dès sa première jeunesse jusqu^à 
la fin de ses jours , auquel il rapporta tous ses travai^, qui en fut 
rame, et qui nous a valu la plus grande partie de ses observations et 
de ses écrits. (Mairan, Dissert. 8ur la giace. Paris, 1749; in-12, 
prsf., pag. 11.) 



vili. 



Page 169. On croyait, méme après les découvertes de Galilée, que 
les verres caustiques devaient étre concaves, etc, etc. ) 

La réunion des rayons du soleil augmente la chaleur, comme le 
prouvent les verres brùlants, qiU sani plus minces dans le m^lUeu 
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que vera le$ bards^ « a la difierence des yerres de lunettes, eomme je 
» le erois, Pour s*eii servir, on place d'abord le Terre brùlant, aìUani 
» queje me le rappelle, enlre le soleil et le corps qu*on veut enflam- 
» mer ; ensuite on Télève vers le soleil, ce qui rend l'angle du céne 
» plus aigu; mais je suis persuade que, s'il avait élé place à la dis- 
» lance où on le portait ensuite après Tavoir élevé, il n^aurait plus eu 
» la méme force, et cependant Tangle n'aurait pas été moins aigu. » 
{Ibid, InquisUio legitima de calore et f rigore , tom. II, pag. 181.) 
Ailleurs il'y revient, et il nous dit : a Que si Ton place d*abord un miroir 
» ardent à la distance , par exemple, d^une palme, il ne brulé point 
n autant que si, après Tavoir place à une distance moindre de moitié, 
» on le retirait lentement et graduellement à la première distance. Le 
» céne cependant et la convergence sont les mèmes; mate c'eat le 
» mouvement qui augmente la chaleur» » (Ibid., tom. Vili, Nov. 
» org., lib. II, n» 28, pag. 101.) Il n*y a rien au delà. G*est dans ce 
genre le point culminant de Tìgnorance. 



IX. 



(Page 170. Jamais on ne découvrira rien dans ce profond mystère 
de la nature qu*en suivant les idées de Gilbert et d*autres du méme 
genre. ) 

Non-seulement je n'al pas lu , mais je n*ai pu me procurer le livre 
de Guillaume Gilbert, dont Bacon parie si souvent ( Commeniarii de 
magnete,) Je puis cependant y suppléer d*une manière suiQsante 
pour mon objet, en cilant le passage suivant de la physique de Gas- 
scodi, abrégée par Bernier , in-12, tom. I, eh xvi, pag. 170-171 : 
« Je suis persuade que la terre... n*est autre chose qu*un grand ai- 
» mani, et que Taimant.... n*est autre chose qu*une petite terre qui 

• provieni de la vérilable el légilime subslance de la terre. Si , après 
» avoir observé qu*un rejeton qu*on a piante pousse des racines , qu*il 
» germe, qu'i! jelte des branches, eie...., on ne fall aucune difficullé 
» d*a8surer que ce rejeton a été relranché de Tolivier ( par exemple) 
» ou de la vérilable subslance de Polivier; de méme aussi, après avoir 
» mis un aimant en équiUbre et ayant observé que non-seulement il a 
» des pòles, un axe, un équateur, des parallèles, des méridiens el 
» toutes les aulres choses qu'a le corps méme de la terre ; mais aussi 

• qu*ii apporte une conformation avec la terre méme , en tournanl ses 

• póle$ vers les pòles de la terre , et ses autres parties vers les parties 
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* semblables de la terre, pourquoi ne peut-on pas assurer que l*ai- 
n mant a été retranché de la terre ou de la véritable substance de la 
» terre? » 

X. 

(Page 170. Lisez , si voùs voulez , les médecins irréligieux, cornine 
savanls ou comme écrivains, mais ne lesappelez jamais auprès de vofre 

Je trouve dans mes papiers robservation suivante qui vieni fori à 
Tappui de cetle thèse. Je la tirai jadis d*un précis anonyme sur le doc- 
teur Gheyne , médecin anglais , inscré dans le 20^ voi. du Magasin 
européen, pour Tannée 1791, novembre , pag. 356 : 

« Il faut le dire à la gioire des profèsseurs en médecine , les plus 
» grands inventeurs dans cette science et les pralieiens les plus cele- 
» bres ne furent pas moins renommés par leur piété que pàr^rélendue 
» de leurs connaissances ; et véritablement on ne doit point s*étonner 
» que des hommes appelés par leur profession à scruter les secrets les 
» plus cachés de la nature , soient les hommes les plus pénétrés de la 
» sagesse et de la bonté de son auteur.... Cette science a peut-élre 
» produit en Angleterre une plus grande constellation d*hommes fa- 
» meux par le genie , Tesprit et la science , qu^aucune autre branche 
» de nos connaissances. » 

Gitons encore l'illustre Morgagni. Il répétait souvent que se9 con- 
naissances en médecine et en anatomie avaient mis sa foi à i'abri 
méme de la tentation. Il s*écriait un jour : Oh! sije pouvais aimer 
ce grand Dieu comme je le connais ! (Voy. Elogio del dottore Giam- 
battista Morgagni, Efèmeridi di Roma, 13 giugno 1772 , n» 24.) 



XI. 

(Page 171. IIs manièrent avec une dextérilé merveilleuse , et quon 
ne saurait (rop admirer, les insiruments remis entre leurs mains, mais 
ces instruments furent inventés , etc. , etc.) 

Le mot de siede ne doit point étre pris ici au pied de la lettre ; car 

rère moderne de Tinvention, dans les sciences mathématiques , s'étend 

depuis le triumviratde Cavalieri, du P. Grégoirede saint Vincent et de 

Viette, à la fin du XVI* siècle , jusqu'à Jacques et Jean Bernouilli,au 

commencement du XYIII* ,- et il est très-vrai que cette epoque fut celie 
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de la fui et iie$ fttctions religieuaes. Un homme de ce dernier siècle , 
qui parafi n*aYOÌr eu aucun égal pour la variélé et Tétendue des con- 
naissances et des talents dégagés de tout alliage nuisible, le P. Bosco- 
wich , croyait en 1753 , non-seulement qu'on ne pouvait rien opposer 
aiora aux géants de Tépoque qui veuail de finir , mais que toutes ies 
sciences étaient sur le point de rétrograder , et il le prouvail par une 
jolie eourbe. (Voy. Rog,Jo8, Bosco wich S. J. Fatieinium quoddam 
geotnetricum , in Supplem, adBened. Stay , philos, recent, versibus 
trcuUtam. Romce, Palearini, 1755 ; in-8° tom. 1, pag. 408.) Il ne 
m^appartient point de prononcer surces Bécréations mathèmatiques, 
mais je crois qu*en general , et en tenant compie de quelques excep- 
tions qui peuvent aisément étre ramenées a la règie, l'étroite alliance 
du genie religieux et du genie inventeur demeurera toujours démon- 
trée pour tout bon esprit. 

XU. 

( Page 184. Ges atomes étaient faits comme des cages dont Ies bar- 
reaux , etc.) 

« Gel excès de la longueur des barreaux sur la largeur doit étre ex- 
» prime, au moine, par le nombre 10 éleyé à la 27'puissance. Quant 
« à la largeur, elle est constamment la méme, sans exception quelcon- 
» que , et plus petite qu'un ponce d'une quantité qui est 1 élevée à 
» la IS*' puissance. » lei il n'y a ni plus , ni moins , ni a peu près ; le 
compie est rond. 

XIII. 

(Page 185. ...Que Tantiquité s^est accordéeà reconnaitre dans Ies 
oiseaux quel que chose de divin , etc.) 

Aristophane, dans sa comédie dee Oieeaus, fait aliusion à celle 
Iradition antique : 

0&TO( òk (s^c) X^*< OTc^ócvre /iiytii wyju xarà ràpra^ov cv^ùv 
Ev€ÙTr€vat yivoi ^/lirtpov, xal tipòirov xW,yayiv ig ^ó>$. 
UpÒTipov i* oOx Y,v ytvoi à^aviroìv.., 

lUe Terò alatus mittu» chaoct csIìbìiiom, in tartaro ingente, 
Edidit Bovlrum geniu, et primum cduxit in lucrnj : 
Ncque eiiim deorum genuf ante erat ... 

(Jrietoph,, Ave$, V, 699, 708.) 
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XIV. 



(Page 186... Si au lieu de lire Laerèce qu*ii re^t a (reize ans des 
mains d'un pére assassin , eie.) 

Jbid. pag. 23. U appelle quelque part Lucrèce san maitre dans la 
phjr9iqì$e. Il ne doute pas d^avoir trouvé la solution du plus grand 
problème que le$ phjr^iciens se saieni jamais propose , etquelaptu- 
pari d'enire eux ataietU toujours regardé , ou camme absolumeni 
insaiubte en sei, ou camme inaccessibte à Cesprit humain^ pag. 244. 
Gependant il se garde bien de se livrer à Torgueil : Il fCa eu de plus 
que les autres hammes que le bonheur d^avoir età mene , encore èco- 
lier^ à la bonne source, et d'x avoir pulsò . (Page 150.) £t poar 
faire honneur à son maitre , il dit en annon^nt la mort d^un Écossais 
de ses amis : Que le pauvre homme s'en est alle quo non nata jacbnt. 
(Page 290.) Personne au moins ne saurait lui disputer le mérite de la 
dar té. 

XV. 

(Page 187. Lisez, par exemple, les TÌes et les procèsde canonisation 
de Saint Francois Xavier, de saint Philippe de Néri , de sainte Thé- 
rèse , etc. , eie.) 

Je crus devoir chercher et piacer ici la narration où sainte Thérèse 
décrit cet état extraordinaire : 

« Dans le ravissement , dit-elle , on ne peat presque jamais j réais- 
» ter... 11 arrivesouYent sans que nousy pensions..., avec uneimpé- 
» tuosité si prompte et si forte , que nous Toyons et sentons tout d^un 
n coup élever la nuée dans laquelle ce divin aigle nous cache sous 
n Pombre de ses ailes... Je résislai quelquefois un peu, mais je me 
» trouvais après si lasse et si faliguée, qu'il me semblait que j*avai8 le 
» corps tout brisé... G*est un combat qu*on entreprendrait contre un 
» très-puissant géant... £n d*autres lemps, il m'était impossible de ré- 
» sister à un mouvement si yiolent : Jeme sentcds enlever l'àme et la 
» téle et ensuite tout le corps, en sorte qu'il netottchail plus à la 
» terre. Une chose aussi extraordinaire m'étanl arrivée un jour que j*é- 
» tais à genoux au chosur, au milieu de toules les religieuses, prète à 
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» communier , j'usai du droit que me donnait ma qualité de supérieure 
« pour ieur défendre d*en parler. Une autre fois, etc. » 

(OEuvre$ et vie de $ainie Thèrèae, écrite par elle-métne et par 
Vordrede «e««upér£0ur«. Traductiond^Arnaud d'Andilly, Paris, 1680; 
in-fol. , cap. XX , pag. 104.) Foy, encore les Fies des Sainte, trad. 
de Tanglais de Butler; 13 voi. in-8<>. — Fie de saint Thomas, 
tom. II, pag. tt72. — De saint Philippe de Néri, tom. lY, note d, 
pag. 541 , seqq. — rie de aaint Francois Xavier, par le P. Bou- 
hours, in-12, tom. II, pag. 578. — Prediche di Francesco Masotti, 
della compagnia di Gerò. Venezia , 1769, pag. 530, etc. , etc. 
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LE GHEYAUEE. 



Quoique vous n'aimiez pas trop les voyages dans 
les nues , mon cher comte,^ j'aurais envìe cependant 
de vous y transporter de nouveau. Yous me coupàtes 
la parole l'autre jour ea me comparaat à un homme 
pbngé dans VeaUy qui demande à Imre. C'est fort 
bien dit, je vous assure; mais votre dpigramme laisse 
subsister tous mes doutes. L'homme semble de nos 
jours ne pouvoir plus respirer dans le cercle antique 
des facultés humaines. Il yeut les franchir ;; il s'agite 
comme un aìgle indigné con tre les barreaux de sa cage. 
Yoyez ce qu'il tente dans les sciences naturelles ! Yoyez 
encore cette nou velie alliance qu'il a opérée et qu'il 
avance avec tant de succès entre les tbéories pbysi- 
ques et les arts ; qu'il force d enfanter des prodiges 
pour servir les sciences ! comment voudriez**vous que 
cet esprit general du siede ne s'étendit pas jusqu'aux 
questions de l'ordre spirituel? et pourquoi ne lui 
serait-il pas permJs de s'exereer sur l'objet le plus 
important pour l'homme, pourvu qu'il sache se tenir 
dans les bomes d'une sage et rèspectueuse modération? 

9. 
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LE GOMTB. 



Premi^^ment 5 M. le cheTalier) je ne croirais 
point étre trop exig^eant sì je demandaìs qae Fesprit 
hamain, libre sor tous les autres sajets, un seol 
excepté, se défendit sur celui-là toute recherche 
téméraire. £n second lieu, cette modération dont 
vous me parlez , et qui est une si belle chose en 
spÀ^latio0 , est réellement impossible dans la pra- 
tique : da moins elle est si rare , qu' elle doit passar 
pour impossible. Or, vous m'avoaerez que, lor*- 
qu'une certaìne recherche n'est pas n^ssaìre, et 
qa'elle est capable de prodaire des maax infinis , c'est 
un devoir de s'en abstenir. G'est ce qui m'a renda 
toujogrs suspects et méme odieux , je vous Favoue , 
tous les élans spirìtuels des illamin^ ^ et j'aimeraìs 
mieax mille fois. ... 

LE SÌPTATEUR. 

Voas avez donc décid^ment peur des ÌUu/minéSy 
mon cher ami ! Mais je ne crois pas , à mon tour, 
étre trop exigeant si je demando humblement que 
les mots soient définis , et qu'on ait enfin l'extréme 
bonté de nous dire ce que c'est qu'un iUumitié, afin 
qu'on sache de qui et de quoi Fon parie , ce qui ne 
laisse pas que d^étre utile dans une discussion. On 
donne ce nom diiUwininés à ces hommes coupables , 
qui osèrent de nos jours concevoir et méme organiser 
en AUemagne , par la plus criminelle association , 
Faffreux projet d'éteindre en Europe le Christianisme 
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et la souveraineté. Oa dònne ce méme nom aii discì- 
pie Tertueax de saint Martin , qui ne professe pas 
seulement le Ghristianisme , mais qui ne travaiUe 
qu'à s'élever aux plus sublimes hauteurs de cette loi 
divine. Vous m'avouerez , messieurs , qu'il n'est ja<- 
mais arrivé aux hommes ' de tomber dans une plus 
grande confusion d'idées. Je vous confesse méme que 
je ne puis entendre de sang-froid , dans le monde , 
des étourdis de Tun et de l'autre sexe crier à ViUu^ 
mmiàme, au moindremot qui passe leur intelligence^ 
avec une légèreté et une ignorance qui pousseraient 
a bout la patience la plus exercée. Mais vous , mon 
cher ami le Bamain, vous , si grand défenseur de 
rautorìté ^ parlez-moi firanchement. Pouvez*vous lire 
l'Éeriture sainte sans étre obligé d'y reconnaitre une 
fonie de passages qui oppriment votre intelligeùce , 
et qui l'invitent a se livrer aux tentatives d'une 
sage exégèseì N'est-ce pas a vous comme aux autres 
qu^ a éié dit : 9crutez les écritures. Dites-moi , je 
vous prie^ en conscience, comprenez-vous le premier 
chapitre de la Genèse P Comprenez-vous TApocalypse 
et le Gantique des Gantiques ? l'Ecclesiaste ne vous 
cause-il auGune peine? Quand vous lisez dans la 
Genèse qu'au moment où nos premiere parents s'aper- 
furent de leur nudité , Dteu leur fit des habits de 
pea/u, entendez-vous cela au pied de la lettre? 
Groyez-vous que la Toute-Puissance se soit employée 
àtuer des animaux, a les écorcher, a taner leurs 
peaux , à créer enfin du fil et des aiguilles pour ter- 
miner ces nouvelles tuniques ? Groyez-vous que les 
coupables révoltés de Babel aient réellement entre- 
pris , pour se mettre l'esprit en repos ^ d'élever une 
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tour dont la girouette atteignit la lune seulement 
( je dis peu , cornine vous yoyez ! ) ; et hrsque 
leg étoiles tomberont sur la terre, ne serez-yous 
point empéché pour les piacer? Mais puìsqu'ìl est 
question du ciel et des étoiles, que dites-vous de 
la manière dont ce mot de ctel est souvent em- 
ployé par les écrivains sacrés! Lorsque tous lisez 
qne Dieu a créé le ciel et là terre ; que le ciel est pour 
luiy mais qti'il a donne la terre aux enfomts des 
hommes ; que le Sauveur est monte au ciel et qiiHl 
estdescendu aux enferSy etc. , comment entendez-vous 
ces expressions? Et quand vous'^tisez que~leTils est 
assis a la droite du Pere, et qne saint Etienne en 
nunira/nt le vit da/ns cette siPuation, votre esprit n'e- 
prouve-t-il pas un certain malaise , et je ne sais quel 
désir que d'autres paroles se fussent présentées à 
Técrivain sacre ? Mille expressions de ce genre vous 
■ prouveront qu'il a pln a Dieu , tantót de laisser parler 
l'homme comme il voulait, suivant les idées fegnantes 
a telle ou telle epoque, et tantót de cacher, sous des 
formes en apparence^ simples et quelquefois gres- 
sières , de hauts mystères qui ne sont pas faits pour 
tous les yeux : or, dans les deux suppositions , quel 
mal y a-t-il dono a creuser ces abimes de la gràce et 
de la bonté divine , comme on creuse la terre pour en 
tirer de l'or ou des diamants? Plus que jamais , mes- 

; sieurs , nous devons nous occuper de ces hautes spé- 
culations, car il faut nous tenir préts pour un événe- 

. ment immense dans Tordre divin , vers lequel nous 
marchons avec une vitesse accélérée qui doit frapper 
tous les obserrateurs. Il n'y a plus de religion sur la 
terre : le genre humain ne peut demeurer dans cet 
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état. Des oracles redoutàbles annoncent d'aiUenrs que 

les tetnps soni arrivés. Plusìeurs théologiens ^ méme 

catholiques , ont cru que des faits du premier òrdre 

et peli éloignés étaient annoncés dans la révélàtiòo de 

Saint Jean; et quoique les théologiens protestants 

n aient débitd en general que de tristes réves sur ce 

méme livre, où ils n'ont jamais su voir que ce qù'ils 

ddsiraient , cependant , après avoir payé ce malheù- 

reux tribut au fanatisme de secte, je vois que certains 

écrivains de ce parti adoptent déjà le principe : Qtie 

plìisieurs prophéttes cofitenues dans VApocalypse se 

rapportaierU à nos temps modemes. Un de ces écri- \ 

vains mémeestalldjusqu adireque révf^nement avait 

déjà commencé , e^ que la nation £(*an9aise devait étre 

le grand insimment de la plus grande des révolutions. 

Il n'y a peut-étre pas un homme véritablement reli- 

gieux en Europe (je parie de la classe instruite) qui 

n'attende dans ce moment quelque chose d'extraordi- 

naire : or, dites-moi, messieurs, croyez-yous que cet 

accord de tous les hommespuisse étre méprisé ? N'est- 

ce rien que ce cri general qui annonce de grandes 

choses? Remontez aux siècles passds, transportez-vous 

a la naissance du Sauveur : a cette epoque, une voix 

haute et mystérìeuse , partie des régions orientales , 

ne s'écriaìt-elle pas : L'Orient est sur le paini de 

triompher; le vainqneur partirà de la Judée; tm en- 

fant divin nous est donne, il va parattre^il descend 

dupltùs haut des cieuxy il ra/m&nera Vdge d'or sur la 

terre.... ì Vous savez le reste. Ces idées étaient uni- 

versellement répandues; et comme elles prétaient in- 

finiment à la poesie, le plus grand poète latin s'en 

empara et les revétit des couleurs les plus brillantes 



^ '' ;u 
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dans 8on PoUion , qui fat depuis traduit en assez 
beaux vers grecs, et la dans cette langae au condie 
de Nicée par l'ordre de Temperear Gonstantin. Cer» 
tes, il était bien digne de la Provideace d'ordonner 
que ce cri da genre hamain retentit a jamais daùsles 
vers immortels de Yiiple. Mais l'incurable incré- 
dalité de notre siede, aa Ueu de voir dans cette 
pièce ce qu'elle renferme réellement , c'est-à-^re un 
monament ineffable de l'esprit prophétique qui s'a- 
gitait alors dans l'univèrs , s'amuse a nous prouver 
doctement que Yirgile n'était pas' prophète, c'èst-à- 
dire qu'une flùte ne sait pas la musique, et qu'il 
n'y a rien d'extraordinaire dans la onzième églogue 
de ce poete ; et vous ne trouverez pas de nouvelle 
édition ou traduction de Yii^le qui ne contìenne 
quelque noble effort de raisonnement et d'érudition 
pour embrouiller la chose du monde la plus claire. 
Le matérialisine , qui souille la philosophie de notre 
siècle, l'empéche de voir que la doctrine des* esprits, 
et en particulier celle de l'esprit propbétique, est tout 
à fait plausible en elle-méme , et de plus la mieux 
soutenue par la tradition la plus universelle et la 
plus imposante qui fùt jamais. Pensez-vous que les 
anciens se soient tous accordés à croire que la pois- 
sance divinatrice ou prophétique était un apanage 
inné de Thomme (1)? Cela n'est pas possible. Jamais 



(1) f^eteres.... vim /unrrcxYiy (divinatricem) m natura quandoque 
hanUtU tne$se cotUoHdunt,.. nec desunt tnter receniiore$ nastri 
seculi scriptores qui veteribus hàc in re assensum prcebeant, etc. 

Vox, Sam. Bochart, Epist. ad dom. deSegrais, Blondel, Reinesius, 
Fabricius et d*autres encore cités dans la dissertalion de Mar. Baiih. 
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un étre et, à plas forte raison, jamais une classe en-* 
tièred'étres ne saurait mauifester généralementet in- 
varìablement une inclination contraire à sa nature. 
Or, comme Téternelle maladie de l'homme est de pé* 
nétrer l'avenir, c'est une preuve certaine qu'il a des 
droits sur cet avenir et qu'il a des moyens de l'attein- 
dre, au moins dans de certaines circonstances. 

Les oracles antiques tenaient à ce mouvement iute- 
rieur de l'homme qui l'avertit de sa nature et de ses 
droits. La pesante érudition de Yan-Dale et les jolies 
phrases de Fontenelle furent employées vainement 
dans le siècle passe pour établir la nullité generale de 
ces oracles. Mais , quoi qu'il en soit , jamais l'homme 
n'aurait recouru aux oracles , jamais il n'aurait pu les 
imaginer, s'il n'était parti d'une idée primitive en 
vertu de laquelle il les regardait comme possibles , 
et méme comme existants. L'homme est assujetti au 
temps ; et néanmoins il est par nature étranger au 
temps ; il l'est au point que l'idée méme du bonheur 
éternel, jointe a celle du temps, le fatigue et l'effraie. 
Que chacun se consulte , il se sentirà écrasé par l'idée 
d'une félicité successive et sans terme : je dirais quii 
apeur de s'ennuyer, si cette expression n'était pas 
déplacée dans un sujet aussi grave ; mais ceci me 
conduit a une observation qui vous paraitra peut-étre 
de quelque valeur. 

Le prophète jouissant du privilége de sortir du 
temps, ses idées, n'étant plus distribuées dans la 



Ghrist. Richard, De Roma anie Bomulum condita {in The$$. dit- 
$ert, M, Johu Christoph» Martini, tom. Il, pari. 1; in-8**, pag. S41.) 
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durée ) sé toachent en verta de la simple analogie et 
se confondente ce qui répand nécessairement une 
grande confusion dans ses discours. Le Sauveur lui- 
méme se soumit a cet état lorsque , livré volontaire- 
ment a l'esprit prophétique , les idées analogues de 
grands désastres , séparées du temps ^ le conduisirent 
à méler la destruction de Jérusalem a celle du monde. 
G'est encore ainsi que David , conduit par ses propres 
souffrances k méditer sur le jtiste persécuté , sorttout 
à coup du temps et s'écrie , présent à Tavenir : lU 
ontpercé mes mains et mespieds ; ils ant comptémes 
09; ils se soni partagé mes habits; ils ontjetéle sort 
surman vétement. ( Ps. xxi , 17. ) Un autre exemple 
non moios remarquable de cotte marche prophétique 
se trouve dans le magnifique Ps. lxxi (1) ; David , en 
prenant la piume , ne pensait qu'à Salomon ; mais 
bientót l'idée du type se confondant dans son esprit 
avec celle du modèie ^ a peine est-il arrivé au cin- 
quième verset que déjà il s'écrie : Il durerà autant 
qus les astres; et l'enthousiasme croissant d'un instant * 
à^l'autre , il enfante un morceau superbe , unique en 



(1) Le dernier verset de ce psaume porte dans la Vulgate : Defèce- 
rum laudea David filii Jesse, Le Gros a traduit : lei finfsseni les 
louanges de David. 

La traduction protestante frangaise dit : lei se terminent les re- 
quétes de David; et la traduction anglaìse : Les prières de David soni 
fintes, M. Genoude se tire de ces platitudes avec une aisance mer- 
veilleuse en disant : lei finii le premier recueil que David avait ptil 
de ses Psaumes, Pour moi, je serais tenté d*écrire intrépidement : 
lei David, oppresse par l'inspiration, jeta la piume, et ce verset ne 
serait plus qu*une note qui appartiendrait aux éditeurs de David ,>ou 
peut-étre à lui-méme. 
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chaleor, en rapidità, en mouvement poétìque. On 
pourrait ajouter d'autres réflexióDS tìrées de l'astrolo- 
gie judìcìaìre , des oracles , des divinations de tous les 
genres , dont l'abus a sans doute déshonoré l'esprit 
humain , mais qui avait cependant une racine vraie 
comme toutes les croyances générales. L'esprit prò- 
phétique est naturel a rhomme et ne cesserà de s'a- 
giter dans le monde. L'homme , en essayant ^ a toutes 
les époques et dans tous les lieux , de pénétrer dans 
l'a venir, déclare qu'il n'est pas fait pour letemps, 
car le temps est quelque chose de force qui ne cfe- 
monde qu'à finir. De là vient que , dans nos songes , 
jamais nous n'avons l'idée du temps , et que l'état du 
sommeil fut toujours jugé favorable aux Communi- 
cations divines. En attendant que cette grande énigme 
nous soit expliquée , célébrons dans le temps colui 
qui a dit à la nature : 

Le temps sera pour vous; F eternile sera pour 
mot (1) ; célébrons sa mystérieuse grandeur^ et m^ain^ 
tencmt et toujours , et dans tous les siècles des siècles, 
et dans toute la suite des étemités (2)^ et par delà 
Vétemité {^) , et lorsqu*enfin tout étant consommé, 
un ange criera aù milieu de Vespaio éva^nouissant : 
IL 11 't a plus bb temps (4) ! 

Si TOUS me demandez ensuite ce que c'est que cet 
esprit prophétique que je nommais tout à l'heure, je 



(1) Thomas, Ode sur le Temps. 

(2) Perpeiuas atemitate$, Dan. XII, 5. 

(3) In CBternum et ultra. Exod. XV, 18. 

(4) Alors Tange jura par celui qui vit dans les siècles des siècles.... 

QP*IL!r*T AVIIAIT PLUS DI TUM. jipOC. X, 6. 

2. 10 ^ 
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Yous répondrai , que jamaìf il vCy eut dans le numde 
de gfxmde événementg qui n'aieni éiéprédits de queir 
que Tnamere. Machiavel est le {>remìer homme de 
ma coimaissanee qui alt avance cette propositìon ; 
mais si YOUS y réfléchissez Yous-mémes , yous trou yo* 
rez que l'assertion de ce(|net^^/écrÌYain est justifiée 
par toute l'histoire. Yous en avez un demier exem* 
pie dans la revolution fran^aise , predite de tous cót& 
et de la manière la plus incontestable. Mais , pour 
en reventr au point d'où je suis parti, croyez-vous 
que le siècle de Virgile manquàt de beaux esprits qui 
se moquaient^, et de la grcmde année, et du sied/B 
dPor, et de la chaete Lucine y et de l'auguste fnère, 
et du mystérieux enfa/nt ? Cependant tgut cela était 
vrai : 

L*enfant duhaut des cieux était prét a descendre. 

Et YOUS pouvez voir dans plusieurs écrits , nom- 
mément dabs les notes que Pope a jointes à sa traduc- 
tion en vers du PoUian, que cette pièce pourrait 
passer pour une version d'Isaìe. Pourquoi voalez-vous 
qu'il n'en soit p&s de méme aujourd'hui? l'univers 
est dans l'attente. Comment mépriserìons-nous cette 
grande persuasìon? et de quel droit condamnerions- 
nous les hommes qui, avertis par ces signes divins, 
se li vrent à de saintes recherches ? 

Voulez-vous une nouvelle preuve de ce qui se 
prépare? cherchez-Ià- dans les sciences : considérez 
bien la marche de la chimie , de l'astronomie méme^ 
et vous verrez où elles nous conduisent. Groiriez-vous, 
par exemple, si vous n'en étiez avertis, que Newton 
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nou$ ramène a Pythagore, at qu'incessamment il sera 
démoBtré que les corps soat mus précisément comme 
le corps humain, par des intelligences qui leur sont 
unies, sans qu'on sache comment ? C'est cependant ce 
qui est sur le point de se vérifier, sans qu'il y ait 
bieutòt aucun moyen de dìsputer. Cette doctrioe 
pourra sembler paradoxale sans doute, et méme ridi* 
cule, parce que l'opinion environnante en imposej 
'^ mais attendez que l'affinité naturelle de la religìon et 
^e la science les réunisse dans la téte d'un seul homme 
de genie : l'apparition de cet homme ne saurait étre 
éloignéC) etpeut-étre méme existe-»t-il déjà. Gelui-là 
sera fameux, et mettra fin au XYIII^ siècle qui dure 
toujours ; car les siècles intellectuels ne se règlent pas 
sur le calendrier comme les giècleg proprement dits. 
Alors des opinions, qui nous paraissent aujourd'hui 
cu hizarres ou insensées , seront des axiomes dont il 
ne sera pas permis de douter ; et l'on parlerà de notre 
stupidite actuelle comme nous parlons de la super* 
stition du moyen àge. Déjà méme, la force des choses 
a contraint quelques savants de l'école matérielle à 
faire des concessions qui les rapprochent de l'esprit; 
et d'autres, ne pouvant s'empécher de pressentir cette 
tendance sourde d'une opinion puissante , prennent 
contreelle des précautions qui font peut-étre, sur les 
yéritables observateurs , plus d'impression qu'une 
résistanoe directe. De là leur attention scrupuleuse a 
n'employer que des expressions matérielles. Il ne 
s'agit jamais dans leurs écrits que de Ì0ì&fnA)aniqteeSj 
deprincipes méca/niqties d'astronomie pAy^ue^ etc. 
Ce n'est pas qu'ils ne sentent a meryeille que les 
théories matérielles ne contentent nuUement ì'intel- 
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ligence : car, s'il y a quelque chose d'évìdent poor 
l'esprit hamain nou préoccupé^ c'est qae ies moaye- 
ments de l'univers ne peuvent s'expliquer par des 
lois mécanìques ; mais e est précisément parce qa'ils 
le sentent qa'ils mettent, pour aiosi dire, des mots en 
garde contre des yérités. On ne yeut pas l'ayouer, 
mais on n'est plus retena qae par l'engagement et 
par le respect humain. Les savants européens sont 
dans ce moment des espèces de conjurés ou d'initiés, 
oa Gomme il vous plaira de les appeler, qoi ont fait 
' de la science une sorte de monopole, et qui ne tcu- 
lent pas absolument qu'on sache phis ou autrement 
qa'eux. Mais cette science sera incessamment honnie 
par une postérité illtMninée, qui accuserà justement 
les adeptes d'aujourd'hui de n'avoir pas su tirer des 
yérités que Dieu leur ayait liyrées, les conséquences 
les plus précieuses pour Thomme. Alors, tonte la 
.: ' science changera de face : l'esprit^ longtemps détròné 
et oublié , reprendra sa place. Il sera démontré que 
les traditions antiques sont toutes yraies ; que le Paga- 
nisme entier n'est qu'un système de yérités corrom- 
pùes et déplacées ; qu'il suffit de les nettoyer pour 
> ainsi dire et de les remettre a leur place pour les yoir 
!^ 'briller de tous leurs rayons. £n un mot toutes les idées 
cfaangeront : et puisque de tous còtés une fonie d'élus 
^ s'écrient de concert : Ybnez, seigiteur, yEicEz ! pour- 
quoi blàmeriez-yous les hommes qui s^élàncent dans 
cet avenir majestueux et se glorifient de le deyiner ? 
Gomme les poétes qui^ jusque dans nos temps de fai* 
blesse et de décrépitude, présentent encore quelques 
lueurs pàles de l'esprit prophétique qui senìanifeste 
ehez eux par la faculté de deviner les langues et de 
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les parler purement avant qu elles soient formées, 
de méme les hommes spirituels éprouvent quelque- 
fois des moments d'enthonsiasme et d'inspiration qui 
les transportent dàns l'aveDir, et leur permettént de 
pressentir les événements que le temps mùrit dans 
le lointaìn. 

Rappelez-vous encore", M. le comte, le compli- 
ment que tous m'avez adressé sur mon érudition au 
sujet du nombre trots. Ce nombre en eflFet se mentre 

de tous. cótés , dans le monde physique comme dans . 

le moral, et dans les choses divines. Dieu parla une 
première fois aux hommes sur le mont Sinai ; et 
cette révélation fut resserrée , par des raisons que 
nous ignorons, dans les limites étroitesd'un seulpeu- 
pie et d'un seni pays. Après quinze siècles^ une 
seconde révélation s'adressa a tous les hommes sans 
distinction , et c'est celle dont nous jouissons ; mais | 
l'universalité de son action devait étre encore infini- ; 
ment restreinte par les circonstances de temps et de j 
lieu. Quinze siècles de plus devaient s'écouler avant / 
que FAmérique vit la lumière ; et ses vastes contrées f 
recèlent encore une foule de hordes sauvages si étran- 
gères au grand bienfait, qu'on serait porte a croire 
qu'elles en sont exclues par nature en vertu de quel- 
que anathème primitif et inexplicable. Le grand 
Lama seul a plus de sujets spirituels que le pape ; le 
Bengale a soixante millions d'habitants <, la Chine en 
a deux cents ^ le Japon vingt-cinq ou trente. Con- 
templez encore ces archipels immenses du grand 
Océan , qui forment aujourdliui une cinquième partie 
du monde. Yos missionnaires ont fait sans doute des 
efforts merveilleux pour annoncer FÉvangile dans 
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qaelque&-une8 de ces contrées lointaines ; mais vous 

Yoyez ayec quels soccès. Gombien de myriades 

dlioiiimes que la botine nouvelle n'atteiodra jamais! 

Le cimelerre da fils d'Ismael n*a-t-il pas chassé 

presqoe entièrement le Christianisme de l'Afriqae et 

, de l'Asie ? Et, dans notre Europe enfin, quel spectacle 

I s'offre a l'oeil religieux ! le Christianisme est radica- 

' lement détruit dans tous les pays soumis a la réforme 

' insensée duXVI^ siede ; et, dans vos pays catholiques 

mémes , il semble n'exister plus que de nom. Je ne 

« prétends point piacer mou Église au-dessus de la 

TÒtre ; nous ne sommes pas ici pour disputer. Hélas ! 

je sais bien aussi ce qui nous manque ; mais je tous 

prie , mes bons amis , de vous examiner ayec la méme 

sincérité : quelle baine d'un coté, et de l'autre quelle 

prodigieuse indìfférence parmi vous pour la religion 

et pour tout ce qui s y rapporto ! quel décbainement 

de tous les pouvoirs catboliques contro le chef de to- 

! tre religion ! k quelle extrémité l'inyasion generale 

de yos princes n'a-t-elle pas réduit chez yous l'or- 

dre sacerdotal ! L'esprit public qui les inspire ou les 

imito s'est tourné entièrement contro cet ordre. C'est 

une conjuration , c'est une espèce de rage ; et pour 

- moi je ne doute pas que le pape n'aimàt mieux 

traiter une affaire ecclésiastique ayec l'Àngleterre 

qu'ayec tei ou tei cabinet catholique que je pourrais 

yous nommer. Quel sera le résultat du tonnerre qui 

recomnience à gronder dans ce moment ? Des millions 

de catholiques passeront peut«>étre sous des sceptres 

hétérodoxes pour yous et méme pour nous. S'il en 

était ainsi , j 'espère bien que yous étes trop éclairés 

pour compter sur ce qu'on appello toUrance; car 
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vous sayez de reste que le Gatholicisme n'est jamais ^ 
tolérédsins la force du terme. Quand on vous permer, . 
d'entendre la messe et qu'on ne fusille pas vos pré- 
treS) on appelle cela tolérance; cependant ce n'est 
pas tout à fait yotre compte, Examìnez-vous d'ali- 
leurs Yous-mémes dans le silence des préjugés, et 
vous sentirez que votre pouvoir vous échappe ; vous 
n'avez plus cette consctence de la force qui reparait 
souvent sous la piume d'Homère^ lorsqu'il veut nous 
rendre sénsibles les hauteurs du courage. Vous n'avez 
plus de héros. Vousn'osez plus rien, et Fon ose tout 
contre vous. Gontemplez ce lugubre tableau ; joi- 
gnez-y l'attente des hommes choisis, et vous verrez 
si les illuminés ont tort d'envisager comme plus ou 
moins prochaine une troisième exploslon de la tonte- 
puissante bonté en faveur du genre humain. / Je ne 
fìnirais pas si je voulais rassembler toutes les preuves 
qui se réunissent pour justifier cette grande attente. 
Encore une fois, ne blàmez pas les gens qui s'en oc-^f 
cupent et qui voient, dans la révélation méme , des * 
raisons de prévoir une révélation de la révélatipò* j 
Appelez, si vous vouleZ) ces honmies iUtwiinés; je 
serai tout a fait d'accord avec vous, pourvu que vous 
prononciez le nom sérieusement. 

Yous, mon cher comte , vous , apòtre si sevère de i 
l'unite et de l'autorité , vous n'avez pas oublié sans 
doute tout ce que vous nous avez dit au commence- 
ment de ces entretiens, sur tout ce qui se passe d'ex- 
traordinaire dans ce moment. Tout annonce , et vos 
propres observations mémes le démontrent , je ne \ 
MÙ quelle grcmde unite vers laquelle nous marchons 
à grcmdg pas. \ous ne foa\QZ doncpas, sans vous 
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mettre en contradiction avec vous-méme, condamner 
ceux qui saluent de lotn cette unite, comme tous le 
disiez, et qui essaient, suivant leusforces, de péné- 
trer des mystères si redoutables sans doute , mais tout 
_^ à la fois si coDSolants pour vous. 

Et ne dites point que tout est dit , que tout est ré- 
Téle, et qu'il ne nous est permis d'attendre rien de 
nouveau. Sans doute que rien ne nous manque pour le 
I salut ; mais du coté des connaissances divines , il 
[^^_j[ious manque beaucoup ; et quant aux manifestations 
futures , j'ai , comme vous voyez, mille raisons pour 
m y attendre , tandis que vous n'en avez pas une 
pour me prouver le contraire. L'Hébreu qui accom* 
plissait la loi n'était-il pas en sùreté de conscience ? 
Je vous'citerais , s'il le fallait , je ne sais combien de 
passages de la Bible , qui promettent au sacrifice ju- 
daique et au tróne de David une durée égale a celle 
du soleil. Le Juif qui s'en tenait a l'écorce avait tonte 
TRÌson^Jusquà Vévénement, de croire au règne tem- 
porel du Messie i il se trompait néanmoins , comme 
on le vit depuis : mais savons-nous ce qui nous attend 
nous-mémes ? Dieu sera avec nousjusqu'à la fin des 
stècles ; les portes de Venfer ne prévaud/rontpas can^ 
ire VÈglise, etc. Fort bien ! en résulte-t-il , je vous 
prie, que Dieu s'est interdit toute manifestation 
nouvelle , et qu'il ne nous est plus permis .de nous 
apprendre rien au delà de ce que nous savons? 
^ ce serait, il faut l'avouer, un étrange raisonne- 
ment. 

Je veux , avant de finir , arréter vos regards sur 
deux circonstances remarquables de notre epoque. Je 
veux parler d abord de l'état actuel du Protestan- 
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tisme qui , de toutes parts , se déclare socinien : c'est 
ce qa'on pourraìt appeler son ultimatum^ tant pré^ 
dit à leurspères. G'est le mahomé tisme européen , 
inévitable conséqueoce de la riforme. Ce mot de 
mahométisme pourra sans doute vous surprendre au 
premier aspect; cependant rien n'est plus simple. 
Abbadie , Tun des premiers docteurs de l'Eglise pro- 
testante^ a consacré, comme vous le savez, un vo- 
lume entier de son admirable ouvrage sur la vérité 
de la reltgton chréttenne, à la preuve de la divinité 
du Sauveur. Or^ dans ce volume^ il avance avec 
grande connaissance de cause, quesi Jésus-Christ n'est 
pasDieu, Mahomet doit étre incontestablement con- 
sidéré comme l'apòtre et le bienfaiteur du genre hu- 
main, puisqu'il Taurait arraché a la plus coupable 
idolatrie. Le chevalier Jones a remarqué quelque 
part qìie le mahométtsme est une sede chrétienne, 
ce qui est incontestable et pas assez connu. La méme 
idée avait été saisie par Leibnitz , et , avant ce der- 
nier, par le ministre Jurieu (1). L'Islamisme admet- 
tant lunité de Dieu et la mission divine de Jésus- 



(1) « Les MahométaDS, quoi qu'on puisse dire au contraire, sont 
» certainement une secie de Chrétiens, si cependant des hommes qui 
» suivent llìérésie impie d*Arìu8 méritent le nom de Chréttene. » 
( W" Jone's a description of Asia. — Works, in-4», tom. V, p. 588.) 

lifautavouer que les Socinien$ approc fieni fòri des Mahomètans, 
(Leibnitz, dans ses oeuvres in-4<*, tom. y,-pag. 481. Esprit et pensées 
duméme, in-8% tom. II, pag. 84. ) 

Les Mahométans sont, comme le dit M, Jurieu^ une secie du 
Chrtstianisme. (Nicole, dans le traité de TUnité de TEglise, in-12; 
liv. Illy eh. 2, pag. 341.) On peut dono ajouter le témoignage de 
Nicole aux trois autresdéjà cités. 
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Chrìst, dans lequel oependant il ne voit qa'oiie 
exeellente créature , poorquoi n'appartiendraìt-il pas 
au Christianisme autant que l'Arìanisme, qui prolesse 
la méme doctrìne ? Il y a plus : on pourrait, je crois, 
tirer de l'Alcoran une profession de foi qui embarras- 
serait fort la conscience delicate des ministres protes- 
tants, s'ils devaient la signer. Le Protestantisme 
ayant dònc , partout où il régnait , établi presqoe 
généralement le Socinianisme , il est censé avoir 
anéanti le Christianisme dans la méme proportìon. 

Vous semble-t-il qu'un tei état de choses puisse da- 
r^ ) et que oette vaste apostasie ne soit pas a la fois 
et la cause et le présage d'un mémorable jugement ? 

L'autre circoostanpe que je yeux yous faire remar- 
quer , et qui est bien plus importante qu'elle ne pa- 
rait Tètre au premier coup d'oeil , c'est la société bi- 
blique. Sur ce point, M. le comte , je pourrais toos 
dire en style de Cicéron : Novi Puossùnitus (1). Yous 
en Youlez beaucoup a cette société biblique • et je 
YOUS aYOuerai franchement que yous dites d'assez 
bonnes raisons contre cette inconcevable institution ; 
si YOUS le Youlez méme , j'ajouterai que { malgré ma 
qualité de Russe , je défère beaucoup a Yotre Eglise 
sur cette matière : car, puisque, de l'aYeu de tout le 
monde , yous étes , en fait de prosélytisme , de si puis- 
sants ouYriers , qu'en plus d'un lieu yous avez pu ef- 
frayer la politique , je ne yoìs pas pourquoi on ne 
se fierait pas a yous , sur la propagation du Christia- 
nisme que YOUS entendez si bien. Je ne dispute donc 



(1) Noiti tneos aonitus. (Cic. ad Att ) 
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point sur tout cela , pourvu que yous me permettiez 
de révérer, autant que je le dois , certaìns membres 
et sartout certains protecteurs de la socìété , doot il 
n'est pas méme permis de soupgonner les nobles et 
saintes inteutions. ^ - ^ ■- ^ 

. Cependant je croia avoir trouvé à cette institution 
une face qui n'a pas été observée et dont je yous fais 
les juges. Ecoutez-moi, je yous prie. 

Lorsqu'un roi d'Égypte (on ne sait lequel ni dans 
quel temps) fit traduire la Bible en grec , il croyait 
satisfaire ou sa curiositi ^ ou sa ^ienfaisance , ou sa 
politique ; et , sans contredit , les Yéritables Israélites 
ne Yirent pas , sans un extréme déplaisir, cette loi 
Ténérable jetée pour ainsi dire aux nations , et ces- 
sant de parler esclusi Ycment l'idiome sacre qui l'aYait 
transmise dans tonte son intégrité de Moìse a Éléazar. 

Mais le Christianisme s'aYan9ait, et les traducteurs 
de la Bible traYaillaient pour lui en faisant passer 
les saintes Ecritures dans la langue uniYcrselle ; en 
sorte que les apòtres et leurs preniiers successeurs trou- 
Yèrent TouYrage fait. La Ycrsion des Septante monta 
subitement dans toutes les chaires et fut traduite 
dans toutes les langues alors YiYantes , qui la prirent 
pour texte. 

Il se passe dans ce moment quelque chose de sem- 
blable sous une forme differente. Je sais que Rome 
ne peut souffrir la società biblique , qu elle regarde 
comme une des machines les plus puissantes qu'on 
ait jamais fait jouer contro le Christianisme. Cepen- 
dant qu'elle ne s'alarme pas trop : quand méme la 
société biblique ne saurait ce qu'elle fait , elle n'en 
serait pas moins pour l'epoque future précisément ce 
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que farent jadis les Septante, qai certes se dontaient 
fort pea da Christianisme et de la fortune qoe devait 
faìre leur traductìoD. Une nonvelle effasion de l'Es- 
prit Saint étant désormaìs au rang des choses les plus 
raisonnablement attendnes , il faut qne les pràlica- 
teurs de ce don nouvean puissent citer rEcrìtare 
sainte a tous les peuples. Les apótres ne sont pas des 
traducteurs ; ils ont bien d'antres occapations : mais 
la società bibliqae , instrument aveugle de la Provi- 
dence , prépare ces différentes yersions qne les véri- 
tables envoyés expliqneront un jour en yertn d'ane 
mission légitime (nonvelle ou primitive , n'importa) 
qui chctssera le doute de la ette de Dieu (1)^ et c'est 
ainsi que les terrìbles ennemis de l'unite travaillent 
à l'établir. 

LE GOMTE. 

Je suis ravi , mon exqellent ami , que vos brillantes 
explications me conduisent moi-méme a m'expli- 
quer a mon tour d'une manière à vous convaincre 
que je ndì pas au moins le très-grand malheur de 
parler de ce que je ne sais pas. 

Vous voudriez donc qu^on eut cTabord Vextréme 
bontede vous expliquer ce que c'est qu'un illuminé. 
Je ne nie point qu'on n'abuse souvent de ce nom et 
qu'on ne lui fasse dire ce qu'on veut : mais si , d'un 
coté , on doit mépriser certaines décisions légères trop 
communes dans le monde, il ne faut pas non plus, 



(1) Fides dubitationem eliminai è civikUe Dei, (Huet, De imbe- 
citi, menHs humana, lib. Ili, n» 15. ) / 
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d'autre part , compter pour rien je ne sais quelle 
désapprobation yague , mais generale , attachée à 
certains noms. Si celai à'illv/miné ne tenait à rien de 
condamnable , on ne con^oit pas aisément comment 
l'opinion , constamment trompée ^ne pourrait lenten- 
dre prononcer sans y joindre Fidée d'une exaltation 
ridicule ou de quelque chose de pire. Mais puisque 
vous m'interpellez formellement de vous dire ce que 
c'est qu'un tUuminé, peu d'hommes peut-étre sont 
plus que moi en état de vous satisfaire. 

En premier lieu , je ne dis pas que tout iUumine 
soit frano-ma9on : je dis seulement que tous ceux que 
j'aiconnus, en Franco surtout , Fétaient; leur dogme 
fondamental . est que le Chjristianisme , tei que nous 
le connaissons aujourd'hui, n'est qu'une véritable 
loge bleue faite pour le v ulgaire ; mais qu'ìl dépend de 
l'homme de désir de s'élever de grado en grado 
jusqu'aux connaissances sublimes , telles que les 
possédaient les premier s Chrétiens qui étaient de 
véritables initiés, C'est ce que certains Àllemands ont 
appelé le Christia/nisme transcendental. Cotte doc- 
trine est un mélange de platonismo , d'origénianisme 
et de philosophio hermétique, sur une baso chrétienno. 

Les connaissances surnaturelles sont lo grand but 
de leurs travaux et de leurs espérances ; ils ne dou- 
tent point qu'il no soit possiblo a l'homme de se 
mettro en communication avec le monde spirituel ^ 
d'avoir un commerco avec les osprits et de découvrir 
ainsi les plus rares mystères. 

Leur coutume invariablo est de donner des noms 
extraordinaires aux choses les plus connues sous des 
noms consacrés : ainsi un homme pour, oux est un mi-- 
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n»wr, et sa naissance , émancipatian. Le péché ori- 
ginel s'appelle le crime primiùifj les actes de la pnis- 
sance divine ou de ses agents dans l'univers s'appellent 
des bénédictions, et les peines inflìgées aax coupables, 
des patimenti. Souvent je les ai tenas inoi-*méme en 
pdtiment, lorsqu'il m'arrivait de leur soatenir quo tout 
ce qa'ils disaient de vrai n'était que le catéchisme 
couTert de mots étranges. 

J'ai eu l'occasion de me convaincre ^ il y a plus de 
trente ans , dans une grande ville de France , qu'une 
certaine classe de ces illuminés avait des grades supé- 
rìeurs inconnus aux iuitiés admis a leurs assenoiblées 
ordinaires ; qu'ils avaient méme un eulte et des prétres 
qu'ils nommaient du nom hébreu cohen. 

Cen'est pas, au reste, qu'il ne puisse y avoir et qu'il 
n^ ftit réellement dans leurs ouvrages des choses 
vraies , raisonnables et touchantes , mais qui sont trop 
rachetées par ce qu'ils y ont mèle de faux et de 
dangereux, surtout a cause de leur aversion pour 
toute autorità et biérarchie sacerdotaies. Ce caractère 
est general parmi eux : jamai»je n'y ai rencontré 
d'exception parfaite parmi les nombreux adeptes que 
j'ai connus. 

Le plus instruit , le plus sage et le plus élégant des 
théosophes modernes," Saint-Martin, dont les ou- 
vrages furent le code des hommes dont je parie , par* 
ticipait cependant a ce caractère general. Il est mort 
' sans avoir voulu recevoir un prétre ; et ses ouvrages 
présentent la preuve la plus claire qu'il ne croyait 
point a la légitimité du sacerdoce chrétien (1). 

(1) Bainl-Martin mourut en effet le 13 octobre 1804, sans aroir 
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En protestant qu'il n'avaìt jamais douté de la sio- 
cérité de La Harpe dans sa conversion (et quel 
hoonéte homme pourrait en douter ! ) ^ il ajoutait ce- 
pendant qtie ce littérateur célèbre ne lui paraùsait 
pag s'étre dirige par les véritables principes (1). 

Mais il faut lire surtout la préface qu'il a placée a 
la téte de sa traduction du livre des Trois Prinoipes, 
écrit en allemand par \facob Bohmej c'est là qa'atprès 
avoir justifié jusqu'à un certain point les injures 
▼omiesparcefanatique contre les prétres catholiques, 
il accuse notre sacerdoce en corps d'ayoir trompé sa 
destination (2), c'est-à-dire", en d'autres termes , que 
Dieu n'a pas su établir dans sa religion un sacerdoce 
tei qu'il aurait dù étre pour remplir ses Tues divines. 
Gertes c'est grand dommage, car cet essai ayant 
manqué , il reste bien peu d'espérance. J'irai cepen- 



voulu recevoir ud prétre.(Mercurede France, 18 mars 1809. N<»408, 
pag. 4d9 et suiv. ) 

(1) Le journal que lUnterloculeur vient de citer ne tVxplique pas 
tout à fail dans les mémes termes. Il est moins laconique et rend 
mieux les idées de Saint-Martin, a £n protestant ^ dit le journaliste , de 
» la sincerile de la conversion de La Harpe, il ajoutait cependant qu^il 
9 ne la croxaii poini dirigéepar les véritables voies lumineuses. « 
Ibid . ( mie de l'Édiieur. ) 

(S) Dans la préface de la traduction citée, Saint-Martin s'esprime de 
la manière suivante : 

« C*est à ce sacerdoce qu'auraUdH appar lenir la roanifestation de 
» toutes les merveilles et de toutes les lumìères dont le oour et Tes- 
» pril de rhomme auraient un si pressant besoin. » (Paris, 1802, 
in-S"", Préface, pag. 3.) 

Cepassage , en effet , n*a pas besoin de commentaire. 11 enrésulte à 
réyidence qu'il n'y a point de sacerdoce , et que TÉvangile ne suffit pas 
au codur et à l'esprit de l'homme. 
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dant mon train , messieurs , comme si le Toat-Pais- 
sant avait réussi, et tandis que ìespteua discipleg de 
Saint-Martin ^ dirigés , suivant la doctrine de leur 
maitre , pa/r hs véritahles principes , entreprennent 
de traverser les flots à la nage , je dormirai en paix. 
dans cette barque qui cingle heoreusement à travers 
les écueils et les tempétes depuis nulle huit cent 
neuf ans. 

J'espère , mon cher sénateur , que tous ne m'ac* 
cuserez pas de parler des illuminés sans les connaitre. 
Je les ai beaucoup vus ; j'ai copie leurs écrits de ma 
\ propre main. Ces hommes , parmi lesquels j'ai eu des 
amis , m'ont souvent édifié ; souvent ils m'ont amusé , 
et souvent aussi.... mais je ne yeux point me rappe- 
' ler certaines choses. Je cherche au contraire a ne voir 
que les còtés favorables. Je yous ai dit plus d'une fois 
que cette secte peut étre utile dans les pays séparés 
de l'Église, parce qu'elle maintient le sentiment relì- 
gieux , accoutume l'esprit au dogme , le soustrait à 
l'action délétère de la riforme, qui n'a plus de 
bornes , et le prépare pour la réunìon. Je me rappelle 
méme souvent avec la plus profonde satisfaction que, 
parmi les illuminés protestants que j'ai connus en 
assez grand nombre, je n'ai jamais rencontré une 
certaine aigreur qui de vai t étre exprimée par un 
nom particulier , parce qu'elle ne ressemble a aucun 
autre sentiment de cet ordre: au contraire, je n'ai 
ì trouvé chez eux que bonté , douceur et piété méme , 
j'entends a leur manière. Ce n'est pas en vain , je 
Fespère , qu'ils s'abreuvent de l'esprit de saint Fran- 
cois de Sales, de Fénélon, de sainte Thérèse : ma- 
dame Guyon méme , qu'ils savent par coeur, ne leur 
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sera pas inatile. Néanmoins , malgré ces avantages , 
on pour mìeux dire , faalgvé ces compensation^ , l'ìl- ; 
lumìnisme n'est pas moins mortel sous l'empire de : 
notre Eglise et de la vòtre méme , en ce qu'il anéantit \ . 
fondamentalement Fautorité qui est . Cfependant la \ 4 
base de notre système. ,7-^^' > .» : f- ' - ' 

Je yous l'avoue , messieurs ^ je ne comprends rien 
à un système qui ne veut croire qu'aux miracles ^ et 
qui exige absolumeht que les prétres en opèrent, sous 
peine d'étre déclarés nuls. Blair a fait un beau dis- 
cours sur ces paroles si connues de saint Paul : « Nous 
» ne Toyons maintenant les choses que comme dans 
» un miroir et sous des images obscures (1). » Il ^ 
prouve à merveille que /si nous avions connaissance ' , 
de ce qui se passe dans Tautre monde , l'ordre de 
celuÌH^i serait troublé et bientòt anéanti ; car l'homme , 
instruit de ce qui l'attend , n'aurait plus le désir ni la 
force d^agir. Songez seulement a la brièveté de notre 
yie. Moins de trente ans nous sont accordés en com- 
mun : qui peut croire qu'un tei ètre soit destine pour 
converser avec les anges? Si les prétres sont faits pour 
les Communications ^ les révélations , les manifesta- 
tions^etc, l'extraordinairedeviendra donc notre état 
ordinaire. Ceci serait un grand prodigo ; mais ceux 
qui veulent des miracles sont les maìtres d'en opérer , 
tous les jours. Les véritables miracles sont les bonnes 
actions faites en dépit de notre caractère et de nos 
passions. Le jeune homme qui commande a ses re- 



(1) yidemua nunc per speculum in cmigmate, (Epist. ad Cor. 
eap.Xin,12.) 

10. 



\ 
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gards et a ses désirs en présenoe de la beauté est un 
plus grand thaumaturge que Moise , et quel prètre ne 
recommande pas ces sortes de prodiges? La simplicité 
de l'Érangile en cache souvent la profondeur : on y 
lìt : Sils vayadenè des mircLcles, iU ne crairaienipas; 
rìen n'est plus profondément vrai. Les clartés de Tin* 
telligence n'ont rìen de commun ayec la rectitude de 
la volente. Yous savez bien, mon vieil ami, que 
certains hommes , s'ils yenaient a trouver ce qulls 
cherchent , pourraient fort bien deyenir coupables au 
lieu de se perfectionner. Que nous nianque-t*il donc 
aujourd'hui, puisque nous sommesles maitres de bien 
faire ? et que manque-t**il aux prétres , puisqu'ils ont 
regu la puìssance d'intimer la loi et de pardonner les 
transgressions ? 

Qu'il y ait des mystères dans la Bible , c'est ce qui 
n'est pas douteux ; mais a yous dire la \énté ^ peu 
m'importe. Je me soucie fort peu de savoir ce que 
c'est qu'un habtt de peau. Le savez-vous mieux que 
moi , vous ^ qui travaillez a le savoir ? et seri ons-n ous 
meilleurs si nous le savions ? Encore une fois , cher- 
chez tant qu'il vous plaira : prenez garde cependant 
de ne pas aller trop loin , et de ne pas vous tromper 
en vous livrant k votre imagination. Il a bien été dit, 
comme vous le rappelez : Scrutez les Ècritures s mais 
comment et pourquoi ? Lisez le texte : ScrtUez les 
Écrttures, et vousyverrez qu'eUes rsndent témoi^ 
gfuige .de mai. (Jean. V, 39. ) Il ne s'agit donc que 
de ce fait déjà certain , et non de recherches intermi- 
nables pour l'avenir qui ne nous appartient pas. Et 
quant à cetautre texte, les étoUes tomberont, ou pour 
mieux dire . seront tombantesou défatUarUeSy Tévan- 
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géliste ajoute immédiatement , que les verttis du del 
mmi ébranldes , expressions qai ne sont que la traduc* 
tìon rigourease des précédentes. Les étoiles tombantes 
que vous voyez dans Icis belles nuits d'été n'embarras-- 
sent, je Vous Favoue, guère plus mon intelligence. 
Revenons maintenant. . . 

IB GHEYALIEa. 

Non pas , s'il vous plait, avant que j'aie fait une 
petite querelle a notre bon ami sur une proposition 
qui lui est échappée. Il nous a dit en propres termes : 
Vous n*avez plus de héros; c'est ce que je ne puis 
passer. Que les autres nations se défendent comme 
elles l'entendront ; moi je ne cède point sur l'honneur 
de la mienne. Le prétre et le chevalier fran^ìs sont 
parents ^ et l'un est comme lautre sans peur et sans 
reproche. Il faut étre juste ^ messieurs : je crois que, 
pour la gioire de l'intrépidité sacerdotale , la revolu- 
tion a présente des scènes qui ne le cèdent en rien à 
tout ce que Thistoire ecclésiastique offre de plus brìi- 
lant dans ce genre. Le massacro des Cannes , colui 
de Quiberon, cent autres faits particuliers retentiront 
à jamais dans TuniTers. 

LS sìnatbur. 

Ne me grondez pas , mon cher chevalier, vous sa- 
vez, et votre ami le sait aussi , que je suis a genoux 
devant les glorìeuses actions qui ont illustre le clergé 
fran9ais pendant l'épouvantable periodo qui vient de 
s*écouler. Lorsque j'ai dit : Vous n'avez plus de héros, 
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j'ai parie en general et sans exclure aacune noble 
exception : j entendais seulement indìquer un cèrtam 
affaiblissement nniversel que yous sentez tout aussi 
bien que moi ; mais je ne veux point insister, et je 
YOUS rends la parole , M. le comte. 



LB COMTE. 



Je réponds donc , puisque yous le Youlez l'un et 
lautre. Yous attendez un grand éYénement : yous 
saYez que , sur ce point , je suis totalement de YOtre 
aYÌs ^ et je m'en suis expliqué assez claicement daus 
l'un de nos premiers entretiens. Je yous remercie de 
Yos réflexions sur ce grand sujet, et je yous remercie 
^en particulier de l'explication si simple , si naturelle, 
si ingénieuse du Pollion de Yirgile , qui me semble 
tout à fait acceptable au tribunal du sens commun. 

Je ne yous remercie pas moins de ce que yous me 
dites sur la société biblique. Yous étes le premier 
penseur qui m'ayez un peu réconcilié aYec une insti- 
tution qui repose tout entière sur une erreur capitale; 
car ce n'est point la lecture , c'est l'enseignement de 
rÉcriture sainte qui est utile : la douce colombe , 
aYalant d'abord et triturant a demi le grain qu'elle 
distribue ensuite à sa couYée , est l'image naturelle de 
l'Eglise expliquant aux fidèles cette parole écrite, 
qu'elle a mise à leur portée. Lue sans notes et sans 
explication, l'Ecriture sainte est un poison. La société 
biblique est une oeuYre protestante, et, comme telle, 
YOUS dcYriez la condamner ainsi que moi ; d'ailleurs, 
mon cher ami , poiiYCz-YOus nier qu'elle nerenferme, 
je ne dis pas seulement une foule d'indiifórents, 
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mais de sociniens méme , de déistes achevés , je dis \ 
plus encore , d ennemis mortels da Christianisme ?.. . \ 
Vous ne répondez pas... on ne sauraìt mieux répon* 
dre... Voilà cependant , il faut l'avouer, de singuliers ^ 
propagateurs de la foi ! Pouvez-vous nier de plus les 
alarmes de Téglise anglicane , quoiqu'elle ne les ait 
point encore exprimées formellement ? Pouvez-vous 
ignorer que les vues secrètes de cette société ont 
été discutées avec effroi dans une foule d'ouvrages 
composés par des docteurs anglais ? Si l'église angli- 
cane ^ qui renferme de si grandes lumières , a gardé 
le silence jusqu a présent , e est qu'elle se trouve 
placée dans la pénible alternative , ou d'approuver 
unesociété qui Tattaque dans ses fondements, ou 
d'abjurer le dogme insensé et cependant fondamen-* 
tal du Protestantisme , le Jiigement particulier. Il 
y aurait bien d*autres objections a faire contre la 
société biblique ^ et la meilleure c'est vous qui l'avéz 
faite, M. lesénateur : en fait de prosélytisme , ce qui ^ 
déplaù a Rome ne vaut rten. Attendons l'efifet qui 
deciderà la question. On né cesse de nous parler du 
nombre des éditions; qu'on nous parie un peu de 
celui des conversions. Vous savez , au reste , si je . 
rends justice à la benne foi qui se trouve disséminée 
dans la société , et si je vènere surtout les grands 
noms de quelques protecteurs ! Gerespect est tei, que 
souventje mesuis surpris argumentant contre moi- 
méme sur le sujet qui nous occupe dans ce moment , 
pour voir s'il y aurait moyen de transiger avec l'in- 
traitable logique. Jugez donc si j'embrasse avec trans- 
port le point de vue ravissant et tout nouveau sous 
lequel vous me faites apercevoir dans un prophétique C^/ 
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/ lointaìa Teffet d'une entreprìse qui , séparée de cet 
/ espoìr consolateur , ^pouv ante la religion au lieu de 
^ la réjouìr 

QjBiera denderantur. 



FIN DU ONZIÈME ET DERNIER ENTRETIEN. 



NOTES DU ONZIÉME ENTRETIEN. 



I. 

(Page 215... La nation fran^aise devait étre le grand instrument 
de la plus grande des révolutions.) 

On ne lira pas sans intérét le passage suivant d*un lìvre aìlemand 
intitulé : Die Siegesgeschichte der chrUtlichen JReligion in einer gè- 
tneinnUtzigen Erklarung dar Offenbarung Johannis. Nuremberg , 
1799, in-8°. L^auteur anonyme est fori connu en Allemagne; mais 
nullement en France , que je sache du moins. Son ouvrage mérìte 
d*étre lu par tous ceux qui en auront la patience. A travers les flots 
d^un fanatisme qui fait peur , erat quod iollere velles, Voici donc le 
passage, qui est très-analogue à ce quevient de dire Finterlocuteur. 

« Le second ange quicrie : BabyUmeett tambée^ est Jacob Bohme. 

• Personne n*a prophétisé plus clairement que lui sur ce qu*il appelle 
» l'ère de$ Ha (LITIENZEIT). » Tous les chapitres de son livre crient: 

• Baby ione est tombée ! sa prostitulion est tombée 3 Je iempe des 
» Ueestarrivé.» (Jbid,, eh. XIY, v. vm, pag. 421.) 

« Le roi Louis XVI avait muri dans sa longue captivité , et il était 
» devenu une gerbe parfaite, Lorsqu^il fut monte sur réchafaud , il 
» leva les yeux au ciel et dit comme son rédempteur : Seigneur par- 
<» donnes à manpeuple. Dites , mon cher lecteur , si un homme peut 
» parler ainsi sans élre pénélré {durchgedrungen) de Tesprit de Jesus- 
» Christ ! Après lui des millions d'innocents ont été moissonnés et ras- 
» semblés dan$ la grange par répouyantable revolution. La moisson 
» a commencé par le champ fran^ais, et de là elle s*étendra sur tout 
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• le champduSeigneurdans lachrétienté. Tenez->vousdonc préts, priez 
» et veillez. (Page 429.) Cede nation (la fran^^aise) était en Europe la 
I» première en tout : il n*est pas étonnantque la première aussi elle dt 
» été mure dans tous les sens. Les deux anges moissooneurs commencent 
» par elle, et lorsque la moisson sera prète dans toute la chrétienté , 
» alors le Seigneur paraitra et mettra fin à toute moisson et a tout 
» pressurage sur la terre. » {Ibid., pag. 451.) 

Je ne saurais dire pourquoi les docteurs protestants ont en general 

'un grand goùt pour la fin du monde. Bengel, qui écrivait il y a soixante 

ans à peu près , en comptant , par les plus doctes calculs , les années 

de la bète depuis Fan 1150, trouvait qu'elle devait ètre anéantie préci- 

sément en Tannée 1796. (Ibid.^ pag. 455.) 

L*anonyme que je cite nous dit d*une manière bien autrement pé- 
remptoire : « li ne s*agitplus de bàtir des palais et d*acheter des terres 

* pour sa postérité ; il ne nous reste plus de temps pour cela. > 
{Ibid., pag. 455.) 

Toutes les fois qu*on a fait , depuis la naissance de leur secte , un 
peu (rop de bruit dans le monde , ils ont toujours cru qu*il allait finir. 
Déjà, dans le XYI* siede, un jurisconsuUe allemand réformé, dédiant 
un livre de jurisprudence a rélecteur de Bavière , s'excusait sérieuse- 
ment dans la préface , d^avoir entrepris un ouvrage profane dcms un 
temps où l'on touchait visiblement à la fin du monde. Ce morceau 
mérite d*étre cité dans la langue originale ; une tradution n^auraitpoint 
de gràce. 

In hoc imminente rerum humanarum occasu, circumactàque 
jam ferme prcBcipitantis wvi periodo, frustra tantum laborisimpendt- 
tur in his politicis studlis paulò post desituris. . . Quum vel universa 
mundi machina suis jam fessa fractaque laboribus, et effecta senio, 
hàc hominum flagitiis velut morbis confecta lethalibus cui eamdem 
ànX\tTpoi9iv,siunquam alias, certe nuncimprimis qtuulamàTzoxopaioxia 
fératur et anhelet, Jccedit miserrima , quw pras oculis est Retp. 
fortuna , et tnenarrabiles d> Jivcg Ecclesiw hoc in extremo seculorum 
agone durissimis angoribus et sawissimis doloribus laceratce, 

(Matth. Wesembeciì praef. in Paratitlas.) 

n. 

(Page 214. . . .Son PolHon, qui fut depuis traduit en asses beaux vers 
grecs , et lu dans cette langue au concile de Nicée.) 



DU ONZIÈME ENTRETIEN. StU 

II n*y arien de plus curieux que ce que le célèbre Heyne a écrit sur 
le PoUion, licite de bonnefoi une foule d'auteurs anciens et nouveaux 
qui ont vu quelque chose d^extraordioaire dans cette pièce, ce qui ne 
Fempéche pas néanmoins de dire : Je ne vois rien de plus vain et de 
plus nul que cette opinion (1) . Mais quelle opinion ? Il s^agit d*un fàit. 
Si quelqu'un a cru que Yirgile était immédìatement inspiré, voilà ce 
qu*on nomme une opinion dont on peut se moquer si Fon yeut ; mai» 
^>e n*est pas de quei il s*agit : veut-on nier qu'à la naissance du Sau- 
veur Tunivers ne fùt dans Taltente de quelque grand événement? Non, 
sans doute, la chose n*est pas possible , et le docte commentateur con- 
vieni lui-méme ([uejamais la fureur desprophéties ne futplus fùrie 
qu'à cette epoque (S), et que, parmi ces prophétiee, il en était une 
qui promettaìt une immense félicitè; il ajoute que Virgile Hra bon 
parti de ces oracles (5) . G*esl en vain que Heyne , pour changer Tétat 
de la question , nous répète les réflexions banales sur le tnépris des 
Romains pour les superstitions judaìques (4) ; car, sans lui d^mander 
ce qu*il entend par les superstitions ji^daì'ques , ceux qui auront lu 
attentivement ces entreliens auront pu se convaincre que le syslème 
religieux des Juifs ne manquait à Rome ni de connaisseurs;' ni d*ap- 
probateurs, ni de parlisans déclarés, mérae dans les plushautes classes. 
Nóus ienons encore d0 Héyne qìi*Hérode était l'ami parttculier et 
l'hòte de PoUion, et que Nicolas de Damas, trés-habile homme, qui 
ttvait faU les affàires de ce méme Hérode et qui était un favori 
d'Auguste, avait bien pu instruire ce prince des opinions judaì- 
ques. Il ne faut donc pas croire les Romains si étrangers à Thistoire 
et à la croyance des Hébreux ; mais encore une fois ce n*est pas de 
quoi il s*agit. Groyait-onà Tépoque marquée qu'un grand événement 
allait éclore ? que l'Orient l'emporterait? que des hofnmes partis 
de la Judée assujettiraient le monde ? Parlait-on de tous cótés d'une 
femme auguste^ d'un enfant miraculeux prét à descendre du del, 
pour ramener l'àge d'ot* sur la terre , etc. ? Qui , il n*y a pas moyen 
de contester ces faits : Tacile, Suétone, leur rendenl témoignage. 



(1) NihU tamtn ittd opinione mm pottt hviut 9t frtù r^rum'argufntnti» magia dutitutum. 
(Heyne, sur la IV» é^logue, dene loo édition de Virgile. Londrei, 1793, iii-8o, tom. 1, 
pag. 72. 

(2) Ifutto tamén ttmport vatieiniorum inaaniut fuit Btudium, (Ibid.,p. 73.) 

(3) Unum fuit aliquod ( Sy billinum oraoulam ) quod magnam aliquam fuhtram f§licittit»m 
promittTtt. ( Ibid., p. 74.) Hoc itaque oraculo et vaticinio «eu commento ingeniofo oommodè 
««•M •«< Firgiliua. (Ibid., p. 74.) 

(4) lbid.,p.73.) 

6. 11 
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Tonte la terre eroyaiU taucher au moment d^une revolution heu- 
reuee; la prédiction d'un conquérani qui devait aseerdr Punivere 
à sa puissance, embellie par Vimagination dee poétes, échauffaU 
lee eepriis jusqu'à l'enthousiasme ; avertis par les oraclee du Po- 
ganismey ious les yeux étaient tournée vere l'Orioni d'oà l'on at" 
tendait ce libérateur. Jérusaìem s'évetiiait à dee bruite ei pai- 
teurst etc. (1). 

G'est eo vain que l'ìrréligìoD obsUnée ìnterroge touies les généaio' 
gies romaines pour leur demander en gràce de vouloir bien Dommer 
Tenfant célèbre dans le Pollion. Quand cet enfant se trouverait, il en 
résuiterait seulement que Yirgile, pour faire sa cour à quelque grand 
personnage de son temps , appliquait àun nouveau-né les prophéties de 
rOrient ; mais cet enfant n'existe pas , et quelques efforls qu*aient 
fait les commentateurs , jamais ils n*ont pu en nommer un auquel les 
yers de Virgile s'adaptent sans violence. Le docleur Lowth surlout 
(De sacra poeei Hebraorum) ne laisse rien àdésirer sur ce poini inté- 
ressanl. 

'De quoi s'agit-il donc, et sur quoi dispute>t-on? Heyne a eu des 
successeurs qui ont beaucoup renchéri sur lui. Plaignons des hommes 
( je n*en nomme aucun) furieux contre la yérilé , qui, sans foi et sans 
conscience, cbangenl Tétat d'une question tonte claire pour chercher 
des difficultés où il n'y en a point , et s'amusent à réfuler doctement ce 
que nous ne disons pas , pour se consoler de ne pouvoir réfuter ce que 
nous disons. 



III. 



(Page 215. Jamais Thomme n'aurait recouru aux oracles , jamais 
il n'aurait pu les imaginer, s'il n'élait partì d*une idée primitive, etc.) 

Il n'y a rien de si connu que le traile de Plutarque De la cessation 
des oracles^ lì y a des vers de Lucain qui ne paraìssent pas aussi 
connus, et qui mérìtent cependant de Tètre. Ce sont de ces choses 
qu'il faut abandonner aux réflexions du lecteur accoutumé a faire le 
départòes vérités. 



(I) Scrmons du P. Eltiée. 
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Non uUoieooU dono 

Rostri oarent majore Deùm, quàm Delphioa lede* 
Quòd tilnit, potlquàm rogo* timuére futan 

Bt Saperci retuére loqui 

Tandem oonterrita virgo 

0>nfùgU ad trìpodat. 

Hent^mqua prìorem 

BspnUt, atqtie hoiminem toto tibl cedere juMÌt 
Veelore* ••••• ••••••, 

Puis il ajoule sur Tesprit prophélique en general : 

..*>;... Neo tantum prodere Tati 
QMmtinB ■otre Boel : Tenie alaa omnia in nnam 
Geaferiem, miaemmque pvemunt tot aeonla peotna , 
Tanta pnlet rerum wriea , «tque orane ftttarum 
Hititur in luoem 

(t«e. FIMI*. ¥,92,180.) 



IV. 



(Page 218. MachiaTel est le premier homme de ma connaissancequf 
ait avance celle proposilion. ) 

Le moroeau de Machiavel sur les prophétiesmérìte en effet grande 
altentioa : « D'onde ei ti nasca io non $ò, etc. , c*e8l-à-dire : 

• Je ne saurais en donner la raison ; mais c*est un fait attesté par 
» toute llìistoire ancienne el moderne , que jamais il n'est arrivé de 
» grand malheur dans une ville ou dans une province qui n*ait éié 
» prédit par quelques devins ou annoncé par des révélations, des pro- 
• diges ou autres signes célesles. Il serait fori à désirer que la cause 
n en*fùtdisculée pardeshommesinstruils dans lescboses nalurelles, et 
» sumaturelles ^ avanlage que je n*ai point. Il peut se faire que nolre at- 
» mosphère étant , comme Font cru cerlains philosopfaes (1) , habitée 
» par une fonie d'esprits qui prévoient les choses futures par les lois 
» mémes de leur nature , ces intelligences , qui ont pitie des hommes , 



(1) Cétaitnn dogme pythagoricien , Unu orAvreé TOV etkpa f^ùxmv t/AirAUiy. (Uert, 
in Vyth. ) 77 y a •« rair, dit Plntarqae , d»$ natwrtM grand»» «l puit$ant§tf au de m turaiU mo- 
Ufmm •tmaiataatmUiUm (Fluì, de Mdé et Oaieide, oep. XXIV, trod. d*Am7ot.) Saint Favi, 
•rant Flnlarfne, «Tait oo n aao r é oetle antique oroyam». (lplM*« n, 2.) 
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» les ayertissent par ces sortes de signes , afin qu'ils puissent se tenir 
» sur leurs gardes. Quoi qu*il en soit , le fait est cerlain, et toujours 
D après ces annonces , on voii arriver des choses nouvelles et extraor- 
i> dinaires. » (Mach. Disc, sur Tite-Live, I, 256.) 

Entre mille preuves de cette vérìté , Thistoire d*Amérique en pré- 
sente uue remarquable : a Si Fon en croit les premiers hisloriens es- 
y* pagnols et les plus estimés , il y avait parmi les Américains une opt- 
» nion presque universelle que quelque grande calamite les menatati 
» et leur serait apportée par une race de conquéranls redouiables , 
» venant des régions de TEst pour dévaster leur contrée, etc. » 
(Robertson, Hist. de FAmérique in-12 ; tom. IH, liv. Y, pag. 59.) 

Àilleurs , le méme historien rapporte le discours de Montézuma aux 
grands de son empire : « 11 leur rappelle les traditions et les prophé- 
» ties qui annon^aient depuis longtemps TarrÌTée d'un peuple de la 
» méme race qu'eux, et qui devait prendre possession du powDùir 
» suprème. «> (Ihid., p. 123, sur Tannée 1520.) 

On peul Yoir à la page 103 , A. , Topinion de Montézuma sur les Es- 
pagnols. La lecture du célèbre Solis ne laisse aucun doute sur ce fait. 

Les traditions chinoises tiennent absolument le méme langage. On 
lit dans le Chouking ces paroles remarquables : Quand une fhmille 
s'approche du tròne par ees vertus, et qu'une autre est prète à en 
descendre en punitton de sescrimes , Photnme par fait en est instruit 
par des signes avant-coureurs, (Mémoires sur les Chinois, in-4^, 
tom. I, p. 482.) 

Les missionnaires ont place sous ce texte la note suivante : 

u L*opìnìon que les prodiges et les phénomènes annoncent les grandes 
)> catastrophes , le changement des dynasties , les révolutions dans le 
» gouvernement , est generale parmi nos lettrés. Le 7*^, disenl-ils . 
» d'après le Chouking et autres anciens livres , ne frappe jamais de 
» grands coups sur une nqlion eptière san^ Tinviter à l^ pénitence par 
* des signes sensibles de sa colere. » (Ibid. ) 

Nous avons vu que le plus grand événement du monde était univer- 
sellement attendu. De nos jours, la revolution fran^aise a fourni un 
exemple des plus frappants de cet esprit prophétique qui annonce con- 
stfimment les grandes catastrophes. Depuis Tépitre dédicatoire de Nos- 
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Iradamus au roi de France (qui appartient au XVI*' siede ), jusqu^au 
fameux sermon du pére Beauregard ; depuis les vers d'un anonyme , 
destinés au frontoa de Sainte-Geneviève , jusqu'à la chanson de 
M. Delisle , je ne crois pas qu'il y ait eu de grand événement annoncé 
au88i clairement et de tant de cótés. Je pourraisaccumulerune foulede 
eitalions : je les supprime , parce qu*elles sont assez connues et parce 
qu^elles allongeraient trop cette note. 

Cicéron , examinant la question de saToir pourquoi nous sommes 
instruils dans nos songes de plusieurs évéaements futurs (jamais Fan- 
tiquité n*a douté de ce fait), en rapporte trois raisons d'après le phi- 
losophe grec Posidonius : 1° L*esprit humain prévoit plusieurs choses 
sans aucun secours extérieur , en yertu de sa parente avec la nature 
divine ; ^ Tair est plein d*esprits immortels qui connaissent ces choses 
et les font connaitre; 3** les dieux enfin les révèlent immediate ment (1). 
En faisant abstraction de la troisième explication , qui rentre pour 
nous dans la seconde , on retrouve ici la pure doctrine de Pythagore 
et de Saint Paul. 

V. 
(Page 217. ...Et par delà réternité.) 

In afmum tt uitrà, 

(Bxode, XY, 18 ; lichée , tV, 5.) 

Au delà de* temp» et dei àge$ , 
Au delà de réternité. 

( R&ciHS , E$thtr, dern. Ten.) n 

Un habile critique fran^ais n*aime pas trop cette expression : a On 
» ne confoit pas , dit-il, qu*il y ait quelque chose au delà de Téternité. 
« Cette expression ne serait point à Tabri de la critique , si elle n*était 

• pas autorisée par TEcriture : Vominus regnabit in CBtemum et 
ultra, » (Geoffroi, sur le texte de Racine qu*on vient de lire. ) 

Mais Bourdaloue est d*un autre avis : « Par delà Téternité , dit-il , 

• expression divine et mystérieuse, » (Troisième sermon sur la 
purification de la Vierge , troisième partie. ) Et la bonne madame 
Guyon a dit aussi : Dans les siècles des siècles et ah dela. (Disc, 
chrét. XLVI,nM.) 



(l)Cie.,de]»ÌT. I. 
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VI. 



(Page 2fi0. S*il y a qnelqne chose d^érìdent poor TecprU 
non préoccupé, c*est que les nioii?enienU de rmiYei* ne peuvent 8*ex- 
pliquer par des loismécaniques.) 

A ces idées, je me permeUrai d*eii ajouter tei quel^es-unes qae je 
donne seulement comme de simples doutes ; car il n*est pennis de se 
montrer dogmatique que lorsqu*on a le droit de ne pas douter : or, ce 
droit ne noiu appartieni que dans les choses qui ont fait Tobjet prìn- 
cipal de nos études. N*étant dono point mathématicien , j*exprimerai 
; aree résenre et sans prétenlìon des doute^ qui ne sont pas toujours h 
mépriser , puisqu*il n*y a pas de science qui ne doive rendre compte k 
la métaphysique et répondre à ses questions. 

Le mot à*attractfon est évidemment faux poor exprìmer le systdrae 
du monde. Il eùt fallu en trouver un qui exprim&t la combinaison des 
deux forces : car j*ai autant et méme plus de droit d*appeler un New- 
tonien tangentiaire qvHattractionaire. Si Tatlraction seule existait , 
tonte la matière de Tunivers ne serait qu*UDe masse inerte et immo- 
bile. La force tangentielle , qu*on emploie pour expUquer les mouve- 
ments cosmiques , n^est qu*un mot mis à la place d*une chose. Cette 
question n*étant point une de celles qu*il est impossible de pénétrer, 
la réserve à cet égard serait un tort. Ce n*est pas que, dans une fonie 
de livres , on ne nous disc : Qu'il est superflu de se livrer à ces 
sortes de recherches; que les premières causes sani inabordables ; 
qu'il suffU à nòtre faible intelligence d'interroger Vexpérience et 
, de cotmtUtre les faits , etc. Mais il ne faut pas étre la dupe de cette 
prétendue modestie. Toutes lesfois qu*un savant du derniersiècieprend 
'^ le ton humble et semble craindre de décider, on peut étre sur qu*il 
Yoit une Térité qu*it youdrait cacher. Il ne s^agit nullement ici d*uo 
mystère qui nous impose le silence ; nous avons au £qntralre toutes les 
connaissances qu*exigéla solution du proBlème. Nous avouons que towt 
fnouvefnet^ est un effet : et nous savons de plus que Torigine du 
mouyement ne saurait se trouver que dans Tesprit^ ou, comme disaient 
, les anciens si souvent cités dans cet ^rage : Que le principe de tout 
mobile ne dcit étre cherché que dans IHmmohUe. Ceux qui ont dit 
\ .,\ que lemouvement est essentiel à la matière ont d^abord commis un 
\ ' grand crime, celui de parler contre leur conscience; car je ne «rois 
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pasqu'il y ait d*hoi]uiie.afiii8é qulnesoit persuade du contraìre; ce 
^ui les rendabsolument inexeiuables : etdepluson peut lessoup^raier 
légilMiemeot de ne pas sovoir ce qu'ils afBrment. £n effet , cehii qui 
affinne d*une manière abstraite que le mouvement est essefitiel à la 
matière n'alBrme rien du toni; car ii ny a point de mouvement abstrait 
et réel : tout mouvement est uh mouvement parliculier qui produit 
s'on efTet. Il ne s^agit donc point de savoir sile mouvement est essentiel 
à la manière; mais si le mouvement , ou la suite ou Tensemble des 
mouvements qui doivent produire , par exemple un minerai, une 
piante, un animai, etc, sont essentiels a la matière; si Tidée de la 
matière emporte néceèsairement celle dinne émeraude, d'un rossignol, 
dVn rosier, et méme de cette émeraude , de ce rosier , de ce rossignol 
individuel, etc. : ce qui devient Texcès du ridicule. Il n*y a point dans . 
la nature de mouvement aveugle ou de turhulence ; tout mouvement . 
a un but et un résultat de destruction ou d^organisation, en sorte qu*on . 
he peut soutenir le mouvement essentiel sans affirmer en méme temps ^^ 
le^rétfWtoto essentiels; or, le mouvement se trouvant Mnsiévidemment 
et nécessairement joint à Tintention , il s^ensuit qu'en supposant le • 
mouvement essentiel de la matière , on admet Vintefmotì ei90»iieUe et ^ 
nécessaire ; c'est-à-dire qu*on ramène V esprit par Targument méme 
qui voudraìt s^en débarrasser. 



Lorsque le système newtonien parut dans Tunivers , il plut au siècle , 
bien moins par sa vérité , qui était encore dtscutée , que par Pappui 
qu*il semblait donner aux opinions qui allaient distinguer è jamais ce 
siècle fatai. Cotes, dans la fameuse préface qu*il mit à la téte du livre 
des /'nncCpe^, se hàta d*avancer qìie Vattraction était essentielle à la 
matière; mais Tauteur du système fut le premier a désavouer son illus- 
tre élève. Il déclara publiquement qu'il n^avait jamais entendu soutenir 
cette proposition , et méme il ajouta qu*U n'avaii jamais vu la pre- 
face de Cotes (1). 

Dans la préface méme de son fameux livre , Newton déclare solen- 
nellement et à diverses reprises que son système ne touche point à la 



\ 

\ 



\ 



(I) Le ohoM parali inoroyable, et oependani non n^eat plut mi , i moina qu^on ne suppoae , 
oe(|aÌ a''6al paa permia , que Hewton en a impoaé; oar dana aaalettrea théologtqnea au dooievr 
Benllejf il dit expreiaément, en parUnt de la préface de Cotét, « quUI ne l*a jamaia lue ni méme 
» Tve. » (iVfietoii, non ridit.) Cest de ce Cot»$ , emportd i la fleur de aon dgc, que Newton fit 
cette aaperbe oralMm funebre : — •f* Cotea avmit véoUf hmm ourianf tu qwtfu» cAoaa. 
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phxtique; qu'U n'eniendaiiribuer aucume f&ree otur cenires ;m^im 
mai, qu'il n'eniend ftohu BorHr du cercle det nuMèmaUques (quoi- 
<{U*il semble aMez difficile decomprendre oette sorte d^abstraction). 

Les Newtoniens , ne cessantde parler de pA/-«^flfe céle$te, semblent 
se meitre ainsi en opposìtion dlrecte ayec leur maitre , qui a toujours 
exclu de son système toute idée physique , ce qui ni*a pam toujours 
très-remarquable. 

De là encore cette autre contradiction frappante parmi les Newto- 
niens ; car ils ne cessent de dire que rattraction n'estpasun système , 
V mais un faìt ; et cependant quand ils en viennent à la pratique , c^est 
bien un système qii*ils défendent. Ils parlent des deuxfbrces comme 
de quelque chose de réel , et Terìtablement , si rattraction n*était pas 
un système , elle ne serait rien , puisque tout se réduirait au fait ou a 
Tobservalion. 

Demièrement encore (1819) TÀcadémie royale de Paris a demandé : 
Si Vonpùuicait foumir, par la théorie seule, des tables deja lune 
ausst par/àites que celles qui ont été construiies par l'observation. 

Il y a donc encore un doute sur ce point, et le simple bon sens 

étranger aux profonds calculs serait tenté de croire que Tattraction 

^ n*e8t que Vobservation repréaeniée par des formules; ce que je n^af- 

fìrme point cependant, car je n*entends point sortir de ce ton de ré- 

serve auquel j*ai protesté de m^astreindre rigoureusement. 

Il y a cependant des choses certaines indépendamment de tout cal- 
Vcul :.il est cerlaìn, par exemple , que les Newtoniens ne doivent point 
étre écoutés lorsqu*ils disent : Qu'ils ne sontpotnt ohligés de nommer 
la force qui agite les astres, et que cette force est un fati, Je le 
répète , gardons-nous de la philosopbie moderne toute^ les fois qu^elle 
s'indine respectueusement et qu*elle dit < Jen'ose pas avancer: c^est 
une marque certa ine qu'elle voit devant elle une véri té qu'elle craint. 
Le mouvemenl des astres n*est pas plus myslérieux qu*un autre : tout 
mouvement naissantd'un mouvementanlécédentjusqu'àcequ'onarrive 
à une Tolonté , Tastre ne peut étre mù que par une impulsion méca- 
nique , s*il est au rang des mouvements&econdaires , ou par une volonté , 
sii est cónsidéré comme mouvement primitif. Les Newtoniens sont 
donc obligés de nous dire quel est le moteur matèrici qu'ils ont chargé 
de conduire les astres dans le vide ; et en effet ils ont appelé à leur 
ecours je ne sais quel éther ou fluide merveilleux , pour maintenir 
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rhonneur du mécanisme , et Fon peut voir dans ce genre Texcès de la 
déraison humaine dans les ouyrages de Lesage, de Genève. De pareite 
systèmes ne sont pasmémedignes d*une réfutation.Gependant ils sont 
précieux sous un certain rapport , en ce qu*ils montrent le désespoir 
de ces sortes de philosophes qui sauraient bien appuyer leurs opinions 
de quelque supposilion un peu tolérable, si elle exislait. 

Nous voici donc nécessairement portés à la cause immatérielle , et il 
ne s^agit plus que de savoir si nous devons admetlre une cause seconde 
ou remonter immédiatement à la première ; mais dans Tun et Fautre 
cas, que deviennent les fòrces et leur combinaison , et tout le système 
mécanique ? les astres tournent parce quVne intelligence les fait tour- 
ner. Si Fon yeut représenter tous les mouvements par des nombres , 
on y parviendra parfaitement, jele suppose, mais rien n^est plus indif- 
férent à Texistence du principe nécessaire. 

Si je tourne en rond dans une plaine , et que des observateurs loin- 
talns disent queje suis agite par deux forcea^ etc, ils sont bien les 
maitres, et leurs calculs seront incontestables. Lefait estcependant. y 
queje tourne parce que je veux toumer. 

II faut encore se rappeler ici ce qu^a dit Newton (1) sur Tindispen- 
sable distinctiondespossibilités pbysiques ou simplement théoriques et 
métaphysiques. 

Peut-on , disait-il , imaginer dix mille aiguilles debout sur une 
giace polie? Sans doute , il ne s*agit que de la simple theorie. Il suffit 
de les supposer toutes parfaitement d*apIomb ; pourquoi tomberaient- 
elles d'un coté plus que d*un autre? Mais si nous entrons dans le cercle 
physique, on ne sait plus imaginer rien d'aussi impossible. 

'il en est absolument de méme du système du monde : cette machine ' 
immense peut-elle étre réglée par des forces aveugles ? Sans doute en- 
core , sur le papier > avec des formules algébriques et des flgures ; mais 
dans la réalìté , nullement. Nous sommes ramenés aux aiguilles, Sans 
une intelligence operante ou cooperante ; Tordre n*est plus possible. 
En un mot, le système physique est physiquement impossible. 



(1) Foifs encoro aei Ltttru tkéologìqu$» au doctenrBentley. 
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n ne Mus reste àùmc qn*à dioisir, esnne j« Fai dit , eatre fiatelli- 
Heace p r eiai è ie et lìnteHìgenee enee. 

Mais entre ces deus suppositions, il ii*y a pas mo^en de délibmr 
loogtemps; la raison et ies traditioDS antiques, qu*on n^Uge infini- 
meot trop dans noCre stècle , nous auront bieiit^ décidés. 

Ensuivantces idées, on comprendra comment le Sabéisme fut la 
plus ancienne des idolàtries 5 

Pouitpioi on attribua une divinile a chaque planète , ifiù la présidaìt 
et semblait s*anialganier aree elle en lui donnant son nom ; 

Pourquoi la planale , satellite de la terre (chose parfiùtenent ign^pée 
des honimes qui vécurent depuis Ies tempsprimitife) , pourqaoi , dls- 
je , celie planète , à la différence des autres,était présidée,8irivaiit<e«x, 
par une divinile qui appartenail encore à la terre et aujp enferà (1); 

Pourquoi ils croyaieni qu*il y avait aulant de mélaux que de planè- 
les , chacune d*elles donnait son nom et son signe à Tun des oé- 
laux (2) ; 

Pourquoi Job alleslait le Seigneur qu^il n^avait jamais approché la 
main de sabouche en regardant Ies aslres (5); 

Pourquoi Ies prophètes emplolent si souvent Texpression d*armée 
des eieux (4) ; 

Pourquoi Origene disait que le eoleil, ia lune et tee étoitee ef/Veni 
dee prières auDieu eupréme par eon file wnique.,,,; qu*ils «meni 



(1) Tergeminamqno Heoaten , trìa virgiiiù ora Diuiv. 

(rtfy.iln.IV.) 

(2) n y «rait j • dii aept pUnètei et lept méUiix; il e«t Magalicr que , de noe joar» , le nendMe 
det uns et dei autret ait augmenté en mdme proporition , oar nous oonnaiaioiM 28 planètai oa 
■atellitea, et 28 mélaux. (Journ. de phy*. Trarauzet progrét dani lei soiencet natureHea pen- 
dant Pa^mée 1809, eitét dana le Journal tf« Parù, du 4 ayril 1810, p. 072, 873, n. 4.) 

Ce qui n^est pai moint cingulier, o^eit quMl y a dea demi-planètes oommetl y a dea deni^né- 
taux, oar let attéroidet sont det demi-planètea. 
Il rette auMÌ toujoun lept pianéta* à Viuagé d» rìtom»$ii$ oomrae lept métaux. 

(3) Job. XXXI , 28, 27, 28. 

(4) Eatrcitua cali U adorai, ( Esdra* IX , 8.) -^ Omni$ maUia cctlorum. ( I*aìe XXXIV, 4. } 
— MilMam cali. (Jérém. Vili, 2.) — Adoravrunt onmam militiam cali. (Eeg. lib. IV, 
XXTIl , 16.) 
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miQUXBOus voir adrosser directement nos prières à Dieii , que 6i nous 
les «dressions à eux, en 4iDita»i oùm' ia puissamce 4e la prióre 
humaine (1); 

Pourquoi Bossuet se plaignait de rayeuglement et de la grossièreté 
de ceg hommes g^ ne imtlent jamat» comprendre ces génìea patrona 
dea aatioos et moteurs de touies les partiea de Tunivers ! 

A cette masse imposanle de traditions antiques., il faut ajouler toute 
la tbéorie de Fastrologie judiciaire , qui a déshonoré sans doute Tesprit 
humain comme i*idolàlrie ; mais qui saus doule aussi tient comme Ti- 
doUtrie à des Terités du premier ordre , .qui nous ont été depuis sous- 
traites. comme inutìlea ou dangereuses, ou que nous ne saì!OBs :plu8 
reconnaitre sons des formes nouvelles. 

Tout nous ramdne donc à l'incontestable vènie que le système du 
monde est inexpUcable et impossible par des moyens mecaniques. De 
saToir ensuite comment cette ferite peut 8*accorder avec les tbéories 
matbématiques . c^est ce que je ne décide point ^ craignant pai^desaus 
tout de sortir du cercle des connaissances qui m*appartiennent : mais 
la yéritéque j*ai exposéeétant incontestable , et nulle yérité ne pouvant 
étre en contradiction avec une aulre , c*est aux théortciens en titre à 
se tirer de cette difficuUé. — Ipsi tnderent. 

La première fois que Tesprìt religieux s^emparera d*un grand 
mathématicien , il arriverà très-sùrement une revolution dans les 
théories astronomiques. 

Je ne sais si je me trompe, mais cette espèce de despotisme , qui 
est le caractère distinctif des savants modemes , n*est propre qu*à 
retarder la science. Ellereposeaujourd*buitoulentièresttrdeprofonds 
calculs à la portée d'un très-petit nombre d'bommes. Ils n*ont qu*à 
s*entendre pour imposer silenoe à la foule. Leurs théories sont deve- 
nues une espèce de religion ; le moindre doule est un sacrilége. 



\ 
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(1 ) 'H/KMV rJ^ iuNviJeiiy ^uydb/tc». ( Ovig. mir, Celi.'lib. V.) ~- «CelM ropfMte qoe ao«i« 
oompton» pottr rìen le «oleil , U lune et le* éloUet , tandia qoe noui evoiione : Qu'ih aifndènt 
a»tMÌ ia man^Mtati0H dM •mfant» d» DUu, qui 9ùnt mamtanani atntjaUù àia vanite étt 
oko99§ matéri§UMt à iwmm d» e«9ui fuil»§y a a»m^ttÌB. ( Boma. Vili, 19, ««qq.) Si , pwmi !•• 
inmimlyrablef ohotce que non* ditoiw lur ees astre* , Celie aTait lealemeot entendu : LoiM4i-4e, 
ó «ani, 4toU*$ 9t iumièra ! on bien, £,4m«s-/a, ct§u* dt» cimut ì (Pi. CXLVIII , 3.) il ne noa* 
aoeuwrait pa* daoompter pour rìen de ri grandi panógyrtate* de Diou. » (Orìg., ihid. V.) 
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Le traducteur anglais de toutes leB oeuyres de Bacon , le docteur 
Schaw , a dit , dans une de ses notes dont il n*est plus en mon pouYoir 
d^assigner la place , mais dont j'assure Tauthenticilé : Que le système 
de Copemic a bien encore aes difflcuUés, 

Gertes , il faut étre bien intrepide pour énoncer un tei doute. La 
personne du traducteur m^est absolument inconnue ; j*ignore méme s*ii 
existe : Il est impossible d*apprécier ses raisons qu'il n*a pas jugé à 
propos de nous faire connaitre , mais sous le rapport du courage c*est 
un héros. 

Malheureusement ce courage n*est pascommun , et je nepuis douter 
quHl y ait dans plusieurs tétes(allemandes surtout) des pensées dece 
genre qui n^osent se montrer. 

Pour moi , je me home à demander qu*en partant de cette vérité 
incontestable : Que taut mouvement suppose un moteur, et que le 
paussant est de nécessUèàbsolue ou antérieur au poussé (1) , il soit 
fait une revue philosophique du système astronomicpie. 

La demande me semble modeste , et je ne yois pas que personne ait 
droit de se fàcher. 

On se fàchera encore moins, je Tespère, si je donne un exemple des 
doules excités dans mon esprit par les théories mécaniques; je le choi- 
sirai dans les notions élémentaires sur la figure de la terre. 

On nous a dit à tous, en commenf ant nos instructions sur ce point, 
que notre planète est aplatie sur les pdles , et s^élève au contraire 
sous réquaieur ; en sorte que les deux axes sont inégaux dans une 
proportion qu*il s'agit d'assigner. 

Pour s'en assurer, nous a-t-on dit, ily a deux moyens, Texpérienee 
ou les mesures géodésiques, et la théorie. 



xiTufiadmii furetèoXifi • o^e«t-ÌHlÌTe : Lt mouveméntp0ut-4lavoirun autrtpHne^futctta 
forc» fui •« tMUt elU-mSme ? Cette puiwance est lUntelligenoe , et oette intelUgenoe est Bìea; 
et il faut néoeMairement qu'elle aoit antérieure à la nature phyiique, qui re^oit d'ielle le meo- 
Tement: car comment le X<v6v ne terait-il pai arant ìe xoKtù/itvOV ? { Plat. d« Leg.'X- ^ 
86,87.) 

y<?jfes encore Arìstote {Phyticorum, lib. IH, 1,23.) Quùd calum moveatur 9s aiif*id 
intelhctuali $ub$tantia. 
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Gelle-ei repose sur cette vérìté physique, que si une sphère tourne 
sur son axe, elle s^élèvera sur son équateur en verlu de la force centri- 
fuge, et prendra la forme d'un sphéroì'de aplati. 

Et Ton nous montrait dans le cabinet de physique une sphère de 
euir bouilli , toumant sur un axe au moyen d*une manivelle , et pre- 
nant en effet, en vertu de la rotation, la figure indiquée. 



Et noi» dUioiu toof : yoilà fv» é$t clair ! 

Mais voyez combien, pour Tàge de raison, 8*élèvent d*argumen(s 
décisifs contre cette démonstration decisive. 

£n premier lieu, la terre n*est point du tout de cuir bouilli ; Tinte- 
rieur est lettre dose; mais quant à rextérieur et à cette enveloppe de 
mediocre profondeur que Dieu nous a livree, nous voyons de Teau et 
de la terre, et d*immenses monlagnes qui s'enfoncent jusqu^à une pro> 
fondeur inconnue, et que nous pouYons regarder comme les ossements 
de la terre. Si cette masse , supposée immobile , venait tout à coup à 
recevoir le mouvcment diurne, rhabìlation de Thomme et des animaux 
serait détruile par les eaux qui accourraient sous Téquateur : Mnsi 
la terre ne pouvait étre ce gu'elle est, lorsqu'elle comtnengd à 
toumer, etc. 

En second lieu , les physiciens que j*ai en vue n^admettent point de 
création proprement dite. Ce mot seul les met en colere, et plusieurs 
ont fait leur profession de foi à cet égard. Or, à partir de cette hypo- 
thèse , comment pou?aient-ils dire : Que la terre a été soulevée sous 
l^ équateur par un mouvementgui n'a jatnais commencé ? Cette sup- 
positioii sera irouyée impossible, si Ton y pense. 

Ce n*est pas tout : supposons en troisième lieu, et laissant méme de 
còte la question de Téternité de la matière , que le monde au moins a il 
commencé ; il favt que ces mécaniciens nous disent dans quelle révé- 
lalìon ils ont appris que, lorsque la terre commenda de tourner , elle 
était Bielle et ronde : deux petites suppositions qui valent la peine 
d*^tre examìnées. Si la terre devait étre ronde ( supposons-le un in- 
stant) alors elle eùt été elliptique avant de tourner, et allongée sur 
Taxe autant précisément qu*il le fallait pour devenir parfaitement ronde 
par le mouvement de rotation. 
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toui serédaU ma mmires géodén^ues, et la pratendae Afo- 
ne ii*«sl rien. 

Observons , en finissant, «jae plusieurs parties de la science, nolam- 
ment celle dont il 8*agit dans €• moment, reposenfc sur dcs obsorvafions 
ìnfioiment délicates, et qiie toute obsitiTation délkate ezige une oon- 
science delicate. La probité la plus rigoureuse est la première qoalité 
de tout obsenrateur 
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CHAPITRE PBEIIEL 



DES SACRinCES EN GENERAL. 



Je n'adopte point l'axicme impie : 

La crainte dans le monde imagina les dieux (1). 

Je me plais au contraire a remarquer qu& les 
hommes , en donnant à Dieu les noms qui exprimeut 
la grandeur, le pouvoir et la bonté , en l'appelant 



(1) Primué in orbe deo9 fécU Umor. Ce passage , doni on ignore le 
▼éritable auteur, se troure parmi les fragments de Pétrone. Il est 
bieo là. 
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le Seigneur, le Maitre, le Pere, etc. , montraient 
assez que l'idée de la divinité ne pouvait étre fiUe de 
la crainte. On peut observer encore que la musique , 
la poesie ^ la danse , en un mot tous les arts agrda- 
bles ^ dtaient appelés aux cérémonies du eulte : et 
que l'idée d'allégresse se mèla toujours si intimement 
a celle de féte, que ce dernier devint partout syno- 
nyme du premier. 

Loin de moi d'ailieurs de croire que l'idée de Dieu 
; ait pu commencer pour le genre humain ^ c'est-à- 
^ dire qu'elle puisse étre moins ancienne que l'homme. 
Il faut cependant avouer, après avoir assuré l'or- 
thodoxie , que l'histoire nous mentre l'homme per- 
suade dans tous les temps de cette effrayante vérité : 
Qu'tl vivait s<ms la main d*une puissance trritée, 
et que cette puissance ne pou/Dait étre apaisée que 
par des sacrifices. 

Il n'est pas méme aisé , au premier coup d'ceil ^ 
d'accorder des idées en apparence aussi contradictoi- 
res ; mais si i'on y réfléchit attentivement , on com- 
prend très-bien comment elles s'accordent , et pour- 
""quoi le sentiment de la terreur a toujours subsisté à 
, coté de celui de la joie , sans que l'un ait jamais pu 
anéantir l'autre. 

a Les dieux sont bons , et nous tenons d'eux tous 
les biens dont nous jouissons : nous leur devons la 
louange et l'action de gràce. Mais les dieux sont 
justes et nous sommes coupables : il faut les apaiser, 
il faut expier nos crimes \ et , pour y parvenir, le 
moyen le plus puissant est le sa4}rifice (1). » 

(1) Ce n'était point seulement pour apaiser les mauvais génies ; ce 
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Telle fut la croyance antique , et teìle est encore , 
sous diff^rentes formes , celle de tout Tunivers. Les 
hommes primìtifs , dont le geore humain entier recut 
ses opinioDS fondamentales , se crurent coupables : 
les iristitutions générales furent toutes fondées sur ce 
dogme, en sorte que les hommes de tous les siècles 
n ont cesse d'avouer la dégradatìon primitive et uni- 
vei^selle ; et de dire comme nous^ quoique d'une ma- 
nière moins explicite*: Nos mères nous ont concus 
dans le crinie; car Hjrij a paa un d^g me chrAien qni 
n'aili un ' aciue dans la natur a intimo do Thomma ^ et 
dafis une tridj tinn nnssi ttiìtìionnn qnn Ir g r nr c ì}^" 
main.^.,.-^ 

Mais la racine de cotte dégradation ^ ou la rètte de 
l'homme, s'il est permis de fabriquer ce mot, résidait 
dans le principe sensible, dans la vie, dans Vdme en- 
fin , si soigneusemeut distinguée par les anciens , de 
l'esprit ou de Tintelligence. 

L'animai n'a re9u qu'ane é/me ; à nous furent don* 
nés et Vanne et V esprit (1). 

L'antiquité ne croyait point qu'il pùt y avoir, 
entre l'esprit et le.corps , aucune sorte de lien ni de 
contact (^); de manière que rdnie, ou le principe sen- 



n^élatt point seulement à l*occasion de$ grandes calamités que le sacri- 
fice était offert : il fut toujours la base de toute espèce de eulte , san» 
distinctton de lieu , de temps , d*opìnions ou de circonstances. 

(1) ImmisUque (Deus) in kominem spiritual et animam. (Joseph, 
jéntiq. jud, , lib. I , cap. i , § 2. ) 

Frinoipio indnlmt ooaunaikM eonditor tllii 
Tuftltim «aimam ; nobit, «niiironi quoque.... 

(2) Menism auiem reperiebat Deus ulli rei adjuncktm esse $ine 

11. 
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sible , ^tait pour eux une espèce de nwyenM''propor- 
UonneUe, oa de puìseance interm^aire en qui fé»* 
prit reposait, comme elle repowit ell^méme dans le 
coqps. 

En se représentant Vame sous Timage d'un oeil , 
suivant la comparaìson ÌDg^énieose de Lucrèce^ VetprU 
était la iNTimelle de cet oeil (1). Ailleurs il lappelle 
rame de fame (2) et Platon <, d'après Homère, le 
nomme h cceur de VAme (3)^expression que Philon 
renouyela depuis (4). 

Lorsque Jupiter , dans Homère , se détermine a 
rendre un héros yictorìeax , le dieu a pese la chose 
dans 9on esprit (5) ; il est t^n : il ne peut y avoir de 
combat en lui. 



ammo nefas esse : quodrea inielligeniiam t» animo; aninuiai csn- 
clusit in corpore. (Tim» inter frag. Cìcer. , Plat. in Tim. opp. , 
tom. IX, p. 31S. A. B., p. 586, 11.) 

(1) UtlaoeratoocnlooircìuB, n popvia manut 

Incolomis , etc. 

(LscB. de H. R. iitf 408, Mqq.) 

{2) Atqne anima e«t aniniB proporrò totius ipM. 

Ibid. 

(3) In theat. opp., tom. II, p. 261. G. 

iV. B. Quelquefois lesLalins abusent du mot animus , mais toujours 
d'une manière à ne laisser aucun doute au lecteur. Cicéron, par exem» 
pie , l*emploie comme un sjnonyme tTanima et l'oppose à men$» £t 
Virgile a dit dans le méme sens : Mentem ammumque. Ma, VI, 
11 , etc. JuTénaly au contralre, Toppose , comme synonyme de meiu , 
au mot anima, etc. 

(4) Philo. de Opif. mundi, cité par Juste-Lipse. Phys. stole. Ili, 
disser. xvi. 

(5) AAVoyc /uppJipti^ xMxk f f èva. 

(Iliad. 11,3.) 
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Lorsqu'un homme connait son devoir et le remplit 
sans balancer, dans une occasion difficile, il a vu la 
chose comme un dieu , doTis Mn esprit (1). 

Mais si, loDgtemps agite entre son devoir et sa pas- 
sion , ce méme homme s est tu sur le point de com- 
mettre une violence inexcusable, il a délibéré daiu 
90n Ame et dans son esprit (S). 

Quelquefois V esprit gourmande Véme, et la veut 
faire rougir de sa faiblesse : Caurage, lui dit-il, mon 
àme / tuas supparté de plus grands malheurs (3). 

Et un autre poete a fait de ce combat le sujet 
d'une conversation , en forme tout à fait plaisaute. 
Je ne puis, dit-il, ó man dme ! faccorder tout ce 
que tu désires : sonye que tu n'es pas la seule à vou^ 
lair ce que tu aimes (4). 

Que veut-'On dire, demande Platon , lorsqu'on dH 
qu*v/n homme s*est vaincu lui^m^me, qu'il s*est 
moniré plus fort que lui-m^éme^ etc? On affirme évi- 
demment quìi est , tout a la fois , plus fort et jJus 



(1) Aoràp 5 lyvM ^9cv Iti fp^ipl. 

(Tliad. I, 355.) 

(9) *E»i 6 TtfOd BpfMtM xarà. ^plva ital xarà dv/nfiv, 

f (Ibid. 1 , 193.) 

(S) TMflc&c i^ KpKiin , xftt xuvrt^ dXXo uàvtrXyn, 

(Odyss. XX,18.) 

Platon a cité cevers dans le Phédon (Opp. tom. I, p. 215, D.)^ 
et il Y voit une puissance quinarie à une autre. — 'n^ &XXn òOva dXXt» 
npdfyfiariitaXvjfovfUini, {Ibid, S61 , B.) 

(4) Ov éònKftBU 9olj 6«^^ irflE^ccffXCly à>/ava itèbme , 

(Theogn. ioter vers. gnom. ex edit. Brunckii , ▼. 78-73.) 
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faìble que lui-méme ; car si e est lui qui est le plus 
faible , c'est aussi lui qui est le plus fort ; poisqu'on 
affirme Tuo et Tautre du méme sujet. La volonté 
supposée une ne saurait pas plus étre en contradiction 
avec elle-méme^ qu'un corps ne peut étre anime 
a la fois par deux mouvements actuels et opposés (1) ; 
car nul sujet ne peut réunir deux eoutraires simul- 
tanés (2). Si Vhomnie étaitun, a dit excelleniment 
Hypocrate^ jamais il ne serait malade (3) ; et la 
raison en est sinoiple : car, ajoute-t*il^ on ne peut 
concevoir une cause de maladie dans ce qui est 
u/n (4). 

Cicéron écrivantdonc quSy larsqu'onncms or donne 
de nous commander à nous-memes, cela signifie que 
la raison doit commander à la passion (5) , ou il en- 
tendait que la passion est une personne, ou il ne 
s entendait pas lui-méme. 

^ Pascal avait en Yue sans doute les idées de Platon, 
lorsqu il disait : Cette duplicité de rhomme est si 



(1) Plat. , de Rep, opp. (om. V, p. 349. £. A. ; et p. 560, C. 

{%) Ou^l (tóìv SvToif») où^ly ai fio. vk evecvria iTziUx^Tai. 

(Arist. catheg. de quantitaie. Opp. tom. I. ) 

(3) 'Ey(& ii f€fil ti cy^v o &v^p<aitOi itor* av ^Ayeev. 

(Hypp. de Nat, hum. Rom. i, cit. edit., cap. 2, p. 26S. ) 

(4) Oùfii>è yòcp av ^v ùttò tòu àXytviuv 'EN £0N. 

Cette maxime lumineuse n'a pas moins de valeur dans le monde 
moral. 

(5) Quùm igitur proBcipùur ut nobismetipsis imperemus , hoc 
prcBcipitur, ut ratio coerceat temeritatem. (Tusc. quaest. II, 21. ) 

Partout où il faut resister, il y a action ; partout où il y a action , il 
y a subitanee; et jamais on ne comprendra comment une tenaille 
peut se saisir elle-méme. 
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visible , qu*il y en a qui ont pensé qus nous avans 
deux dmes; un 8ujet stmple leur paraissant tnca- 
pabU de telles et si soudaines variétés (1). 

Mais avec tous les c^gards dus à un tei écrivain v 
on peut cependant convenir qu'il ne semble pas avoir 
vu la chose tout à fait à fond ^ car il ne s'agit pas 
seulement de savoir cornment un mjet simple est 
capable de telles et si soudaines variétés, mais bien 
d'expliquer comment un sujet simple peut réunirdes 
oppositions simultanées; comment il pfiutaimfir k la 
fois le bien et le mal ; aimer et haìr le mémei ob* 
jet ; vouloir et ne vouloir pas , etc. ; comment un 
corps peut se mouvoir actuellement vers deux points 
opposés ; en un mot , pour tout dire , comment un 
sujet simple peut n etre pas simple. 

L'idée de deux puissances distinctes est bien on- 
cienne, méme dans l'Église.uCeux qui Tontadoptée, 
» disait Origene , ne pensent pas que ces mots de l'a- 
» pòtre : La chair a des désirs contraires à ceuw de 
» l'esprit (Galat. V, 17.) doivent s'entendre de la 
» chair proprement dite ; mais de cette àme, qui est 
» réellement Va/me de la chair: car-, disent-ils^ 
» nous en avons deux, Tune bonne et celeste, l'autre 
» inférieure et terrestre : c'est de celle-ci qu'il a été 
» dit que ses osuvres sont évidentes ( Ibid. , 19. ), et 



(1) Pensées, III, 13. — On peut voir a Tendroit de Platon qu*on 
vient de citer la singulière hisloire d*un cerlain Léontius, qui voulati 
absolutnentvoir des cadavres gu'abaolufneni il ne vaulaitpae toir; 
ce qui se passa dans celle occasion entre son àme et lui , et les injures 
qu'il cnit devoir adresser à ses yeux. (Loc. ci(. , p. 360, A. ) 
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» noQs croyons qoe oette ame de la diair réside daos 
» le sang (1). n 

Àu reste, Origene, qai était a la fois le plus hardi 
et le plos modeste des hommes dans ses opinions , 
nes'obstine point sur cettequestion. Lelecteur, dit*il, 
en penserà ce qu'il vaudra. On voit eependant assez 
qa'il ne savait pas expliquer autrement ces deax 
moavements diamétralement opposés dans un snjet 
sìmple. 

Qu est-ce en effet que cette puissance qui contrarie 
thwmne, ou, pour mieux dire, saconscience ! Qu'est* 
ce que cette puissance qui n'est pas lui, ou tout lui! 
Est-elle matérielle comme la pierre ou le bois ? djans 
ce cas, elle ne pense ni ne sent, et, par conséquent, 
elle ne peut avoir la puissance de troubler l'esprit 
dans ses opérations. J'écoute avec respect et terrear 
toutes lesmenaces faites à la chair; maisje demando 
ce que c'est. 

Descartes, qui ne doutait de rìen, n'est nuUement 
embarrassé de cette duplicità de l'homme. Il n'y a 
point , selon lui , dans nous de partie supérìeore et 
inférìeure, de puissance raisonnable et sensitive, 
comme on le croit vulgairement. L ame de l'homme 
est une, et la méme substance est tout a la fois, rai^ 
ionnable et sensitive. Ce qui trompe à cet ^gard, dit*^il, 
c'est que les volitions produites par V ernie et par les 
esprits vitauds en/ooyés par le corps, emcitent des mou- 
vements contraires dcms la glande pineale (2). 



(l)Orig. de Princ. HI. 4. Opp.^é^U Ru»ì. Paris , 1735 , in-foi. , 
tom. I, p. 14)(. seqq. 
(d) CarUsii app. Amst., Blaen, 1785, ìn-4»; de Pauionibui, 
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Antoine Arnaud est biea moins amusant : il nous 
propose comme un my^ère inconce vable, et cep^n- 
dant incontestable : « Que ce eorps, qui, n'étant 
o qu'une matière^ n'est point un sujet capabie de pé- 
n che, peut cependant communiquer à lame ce qu'il 
» n a pas et ne peut avoir; et que, de l'union de ces 
)» deux choses exemptes de péché , il en résulte un 
» tout qui en est capabie, et qui est très-^ustemefU 
» Tobjet de la colere de Dieu (1). » 

Il parait que ce dur sectaire n avait guère philoso- 
phé sur l'idée du corpe , puisqu'il s'embarrasse ainsi 
▼olootairement , et qu'en nous donnant une bétise 
pour un mystère , il expose l'inattention ou la mal- 
veillance a prendre un mystère pour une bétise. 

Un physiologiste moderne se croi t en droit de décla« 
rer expressément que le principe vital est un étre. 
ff Qu'on l'appelle , dit-il ^putssance ou fcLCulté, cause 
n immediate de tous nos mouvements et de tous nos 
9 sentiments , ce principe est un : il est absolument 
» indépendant de Fame peusante, etméme ducorps, 
» suivant toutes les vraisemblances Cìt) : aucune 



art. XLYII , p. 22. Je ne dis rien de celte explicalioa : les bonunes 
teU que Descarles méritent autant d^égards qu*on en doit peu aux fu- 
nestes usurpateurs de la reDommée. Je prie seulement qu*on fasse at- 
tea(Ì0D au fond de la pensée, qui se réduit très*clairement à ceci : Ce 
fui fim craire communémeni qu'il y a «ne conitudictian ctoiM 
fhomme, c'est qu'il x a une corUradiction dane l'homme» 

(1) PerpétuUé delafbi, in-4«, tom. Ili, liv. XI, e. vi. 

(2) Il semble que ces mots , suivant toutes les vraisemblances ^ sont 
encore , comme je Fai dit ailleurs , une pure complaisance \pour le 
siede : car comment ce qui est vn , et qui peut s*appeler prinoìpe, ne 
serait-il pas distingue de la matière? 
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» cause ou loì mécaniqoe n'est reoevable daiis les 
» piiénomènes du corps vivant (1). » 

Au fond , il parait qae rÉcritare saÌDte est sur ce 
. point tout k fait d'accord avec la philosophie antique 
; et moderne^ puisqu'elle nous apprend : ce Qne l'honune 
' » est doublé dans ses Toies (S) , et qua la parole de 
: » Dieu-est une épée virante qui pénètre jusqu'à la 
i » division de 1 ame et de l'esprit , et discerne la pen- 
\ o sée du sentiment (3). » 

Et Saint Augustin^ confessant a Dieu Tempire 
qu'avaient encore sur son ame d'anciens fantòmes ra- 
menés par les songes <, s'écrie avec la plus aimable 
naivelé : Alors Seigneur! suis-je moi (4)? 

Non , sans doute , il n'était pas lui , et personne ne 
le savait mieux que lui^ qui nous dit dans ce méme 
endroit : T(i7it il y a de difference entre moi-màmr et 
MOi^MEME (5) ; lui qui a si bien distingue les deux 
puissances de Thomnie lorsqu'il s'écrie encore, en s'a- 
dressant a Dieu : Otoi/ pain mystique de mon ante, 
époux de mon intelligence! qtiai! Je pouvais ne pas 
fadmer (6) ! 



(1) Nouveaux Éiéments de la sciencede l'komme, par M. Barthez , 
2 voi. in-8». Paris, 1806. 

(2) Homo duplex in viis suis, Jac. 1,8. 

(5) Pertingena usque ad divisìonem afutnwac spiritùs (Il ne dit pas 
de l'esprit et du corps) , eé discretor cogitatianum et i$Ueniiomtim 
cordis. (Hebr. IV, 12.) 

(4) Num(]uid tunc oonsoo som. Domine, Deus meus? (D. August. 
Confèss. X , XXX, 1.) 

(5) Tantum interest inler mb ipsum et me ipsum. ( Ibid, ) 

(6) Deus.... panie oris intus anim» mece, et virtus maritane men- 
tem meam.,.. non teamabam! (Ibid., I. xiii, 2. ) 
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Milton a mis de beaux vers dans la bouche de 
Satan, qui rugitde son épouvantable dégradation (1). 
L'homme aussi pourrait les prononcer àvec propor-- - !^ 
tion et intelligence. 

D'où nous est venne l'idée de représenter les anges 
autour des objets de notre eulte par des groupes de 
téles aitóes (2) ? 

Je n'ignore pas que la doctrine des deux dmes fut 
condamnée dans les temps anciens , mais je ne sais si 
elle le fut par un tribunal compétent : d'ailleurs il 
suffit de s'entendre. Que l'homme soit un étre résul- * - 
tant de l'union de deux dmes, c'est-à-dire de deux 
principes intelligents de méme nature , dont l'un est ^' 
bon et l'autre mauvaìs, c'est, je crois, l'opinion qui '^' 
aurait été condamnée , et que je condamne aussi de ^\^ 
tout mon coeur. Mais que l'intelligence soit la méme 
chose que le principe^ sensible , ou que ce principe 
qu'on appelle aussi le principe vital, et qui est la vie, 
puisse ótre quelque chose de matériel , absolument 
d<5nué de connaissance et de conscience , c'est ce que 
je ne croirai jamais , a moins qu'il ne m'arrivàt d'étre 
averti que je me trompe par la seule puissance qui 



(1) fotti deseent ! That I who ent oontendM 

Witli Godi tho lit the bigti^st , am now oonMrainM 

loto a beali and mix^d iwith bestiai ■lime 

Thii euence to incarnate and imbrute 

Tbat to tbehiffht of deity aapirM. i 

(P. L. IX. 103, S9».) 

(2) Trop de gens savent malheureusement dans quel endroit de ses 
ceuvres Voltaire a nommé ces figures des Saintsfoufflus. 11 n'y a pas, 
dans les jardins de Tintelligeiice, une seule fleur que cette chenille 
n*ait souillée. 

S. 12 
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ait une aotorité légìtìme sor la croyance hamaine. 
Dans ce cas , je ne balancerais pas un instant , et an 
lìeu que ^ dans ce moment , je n'ai que la certiiude 
d'avoir raison , j'aurais alors la foi d'avoir tort. Si jc 
professais dautres sentiments, je contredirais de 
front les principes qui ont diete louvrage qae je pn- 
blie , et qui ne sont pas moins sacrés pour moL 

Quoque parti qu on prenne sur la duplicità de 
rhomme , c'est sur la puissa/nee cmimcUe y sor la vie^ 
sur Xame ( car tous ces mots signifient la méme chose 
dans le langage antique ) ^ que tombe la malédiction 
avouée par tout l'univers. 

Les Egyptiens , que Tantiquité saTante proclama 
lt9 seuh dépositadres dei secreti divini (1) , étaient 
bien persuadés de eette vérité , et tous les jours ils en 
renouvelaient la professìon publique ; car lorsqu'ils 
embaumaient les corps, après qu'ils avaient layé 
dans le vin de palmier les intestins, les parties molles, 
en un mot tous les organes des fonctions animales , 
ils les pla9aient dans une espèce de cofire qu'ils èie* 
vaient vers le ciel, et Tun des opérateurs pronon^ait 
cette prière au nom du mort : 

<( Soleil , souverain maitre de qui je tiens la vie , 
» daignez me recevoir auprès de vous. J'ai pratiqué 
» fidèlement le eulte de mes pères ; j'ai toujours ho- 
» noré ceux de qui je tiens ce corps ; jamais je n'ai 
» nié un dépòt; jamais je n'ai tue. Si fai commii 
» d'autres fautes , je n'ai point agi pa/r nttn-fneme, 



(1) jEgyptio* wtoidivinarum rerum conacios, (Macrob. Sat. 1, 12.) 
On peut dire que cet écrìvain parie ici au nom de toule TaaUtiaité. 



r - 
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» numpar ce$ cha$e$ (1). » Et tout de suite on jetait 
oes ohose$ dans le fleuve , comme la cQ/use de tautes 
le$ fautes qus Vhomme avaif commise^ (S!) : après 
quoi on procédait à rembaumement. 

Or il est certaia qwd , dans oette cérdmonle , les 
Bgyptieos peuFe^t ètre regardés cooame de véritabjbs 
précurseurs de la neVélatioo .qui a dit anathème à la 
ohair, qui la déolarée ennemie de rinteUigence, 
c'est-à-dire de Dieu . et ìk>us a dit expressément que 
Ums oeiipp qui soni nés du sane^ mi de la volonté de 
la chair ne demendrant jaanais enfanU de Dieu (3). 

L'homme étant douc icoupable par son principe 
tensible, par sa cAair, par sa vie, lanatbèo^e tom- 
bait sur le sang ; car le sang ^tait le principe de la vie, 
cu plutót le sang était la vie (4). £t c'est une chose 



(t) *AAAà ^ik TflcvTa. Porphir. {De abattn. etusu anim IV, 10. ) 

(^) *OLs^irlav ànivrav Siv 6 av0^iro$ rifjMprsv, Acà ra&ra, Plut., De U8U 

Cam., Orat. IL) cttés par M. Larcher dans sa précieu^ traducCion 
d*Hérodole, liv. II, § 85. Je se sais au reste pourquoi ce gr^and belle- 
niste a traduit ^lètreajret par c^est pour ces choses; au lieu de, c'eet 
par ces chotes. 

Il y a un rapport singulier entre cette prière des prétres égyptieos 
et celle que TÉg^lise proDOjice à còte des ag^oi^saats. a Quoiqu'il ait 
» péché, il a cepeodaot toujours <;ru \ il a porte dans son sein le zèle 
» de Dieu ; il n*a cesse d'adorer le Dieu qui a tout créé, etc. » 

Licèt enim peccaverii, iatnen..., credidit, et zelum Dei in $e 
kabuit, ei eum qui pocU omnia fideliter adaravii, etc. 

(5) Job. I, lii, 13. Lorsque David disait : Spiritum rectum innova 
in visceribue mei», ce n*était point une expression vague ou une ma- 
nière de parler: il énoncaìt un dogme précis et fondamental. 

<4) Vous ne mang«rez point le sang des aniipaux , qui eet leur vie. 
(Gen. IX, 4, 5. ) La vie de la chair est dans le sang ; c'est pourquoi 
je vous Tai donne , afin fu'il soit répandu sur Tautel pour Texplation 
de vos pécbés; car c*est par le sang quelVis sera purifiée. (Lev. XIII, 



368 éCLAlRCISSEMERT 

bien singulière que ces vìeilies traditions orìeotales , 
auxqaelles on ne falsai! plas d'attention , aìeat été 
ressuscitées de nos jours , et sootenues par les plos 
grands physiologìstes. 

Le chevalier Rosa avait dit , il y a longtemps , en 
Italie, qtie le principe viUd réside dans le scmg (1). 
Il a fait sur ce sujet de fort belles expériences , et il 
a dit des choses curieuses sur les coimaissances des 
anciens a cet égard ; mais je puis citer une anionìé 
plus coonue (1), celle du célèbre Hu/nter, le plus 
grand anatomiste du demier siècle , qui a ressuscité 
et motiyé le dogme orientai de la vitalité du sang. 

« Nous attachons , dit-il , l'idée de la vie à celle 
» de lorganisation ; en sorte que nous avons de la 
» peine à forcer notre imagination de concevoir un 
» fluide vivant ; mais Vorganisation n'a rien de com- 
» mtm uvee la vie (3). Elle n'est jamais qu'un instin- 
» ment, une machine qui ne produit rien , méme en 
» mécanique , sans quelque chose qui réponde a un 
» principe vital , savoir une farce. 



11.) Gardez-vous de manger ieur sang (des animaux), car leur gang 
est leur vie; ainsi vous ne de?ez pas manger avec leur chair ce qui 
est leur vie; mais tous répandrez ce sang sur la terre comme Feau. 
( Deut. XII, 25, 24, etc, etc, etc. ) 

(1) On trouvera une belle analyse de ce système dans les oeuvres du 
comte Gian-Rinaldo Carli-Rubi, Milan,1790, SO voi. in-8<', lom. IX. 

(2) Je ne dis pas plus decisive, car les pièces ne sont plus sous mes 
yeux, et jamais je n*ai pu les comparer. D'ailleurs, quand Rosa aurait 
tout dit, quMmporte ? Thonneur de la prìorité pour le système de la yì- 
talité du sang ne lui serait point accordé. Sa patrie n^a ni flottes, ni 
armées, ni colonies ; tant pis pour elle et tant pis pour lui. 

(3) Yérìté du premier ordre et de la plus grande évìdence. 
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» Si l'on réfléchit biea attentivement sur la nature 
» du song , OD se prète aisément à l'hypethèse qui le 
» suppose vivant. On ne con9oit pas méme qu'il soit 
» possible d'en faire une autre , lorsqu'on considère 
M qu'il n'y a pas une partie de lanimal qui ne soit 
» formée du sang ^ què nous venons de lui {toee grow 
» cutofit)^ et que , s'il n'a pas la vie antérieure- 
» ment a cette opération , il faut au moins qu il l'ac- 
» quière dans l'acte de la formation, puisque noùs ne 
^ pouYons nous dispenser de croire à Texistence de 
» la vie dans les membres ou différentes parties, dès 
» qu'elles sont formées (1). » 

Il parait que cette opinion du célèbre Hunter a fait 
fortune en Angleterre. Voici ce qu'on lit dans les 
Recherches aHatiques : 

c( G'est une opinion , du moins aussi ancienne que 
» Pline ^ que le sang est un fluide vivant ; mais il 
» était réservé au célèbre physiologiste Jean Hunter 
» de piacer cette opinion au rang de ces vérités dont 
)> il n'est plus possible de disputer (S). » 

La vitalité du sang , ou plutót l'identité du sang et 



(1) Yoy. John. Hunter' s a Treaiise an the blood, inflammation 
and Gun^shot toounds. London, 179i; in-4o. 

(2) Fox- le Mémoire de M. William Boag sur le venin dea serpente, 
dans les Recherches asiatfques, iota, VI, in-4**, p. 108. 

On a vu que Pline est bien jeune compare à Topinion de la vitalité 
du sang ; voici au reste ce qu*il dit sur ce sujet : Duce grandes vena. . . 
per alias minores omnibus metnbris vitalitatem rigant.»* magna 
est in eo vitalitatis portio. (G. Plinii Sec. Hist. nat. curis Harduinì. 
Paris, 168»; in-4», t. II, lib. XII, cap. 69-70, pag. 364, 365, 
583.) 

Hinc sedem anima sanguinem esse veterum plerique dixerunt» 
(Not. Hard., ibid., p. 585.) 
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de la Tie étmt posée eùMome nnfaìtdont lantiquìtó ne 

doutaìt ndtlement , et qoi a é(é reDouyel^ de nos 

jóors , c'était anssi une opiBion dussi ancienne que le 

! monde , que le del irrite cantre la chair, et le sang, 

. ne pouvait étre tipaisé qus par le swng j et aacune 

nation n a douté qu'il y eàt dans l'efFasìon du sang 

une verta expiatoìre! Or, ni la raison ni lafolie n'ont 

^ pti inventer cette idée , encore moìns la faire adopter 

^ généralement. Elle a sa racine dans les demières 

profondeors de la natnre humaine , et lliìstoire , sur 

ee point , ne présente pas une seale dissonnanoe dans 

l'univers (1). La théorie entìère reposait sur le dogme 

de la rérersibilit^. On croyait (comme on a cru, 

comme on croira toiijonrs) que l'inrtocent paupaii 

^.payerpaur le coupable; d où Fon concluait que la vie 

étant coapable , une vie tnains précieuse paueait étre 

offerte et acoeptée pour une autre. Qn offirit donc le 

sang des animaax ; et cette Ante , offerte polir une 

dme, les anciens Tappelèrent anPipsychon {mrv^w)^ 

vicariam animam; comme qui dirai t dmepour dme 

ou dme'mhstituée (2)* 

(1) Cétait une opinion uniforme, et qui avait prévalu de toute part, 
que la rémission ne pouvait s'obienir que par le sang, et que quelqu^un 
devait mourir pour le bonheur d*un autre. ( Brxanfs Mythologx es- 
planed. tom. II, in-4o, p. 455. ) * 

Les Thalmudistes décident de plus que les péchés ne peuvent étre 
effacésque par le sang. (ftuet, Dem, Evang.prop. JX,nap, 145.) 

Ainsi le dogme du salut par le sang se relrouve partout. Il brave le 
temps et Tespace ; il est indestructible , et cependant il ne découte 
d*aucune raison antecedente ni d'aucune erreur assignable. 

(2) L*ami, jéppar : Ad BibL /, 7. 

Cor prò eordff , precor , prò fibria accipe fibra» , 
Hane afiimain Tobia prò maliorcr dauras. 

( Otii». Fast. ?i, 161. ) 
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Le dòcte Goyuet a fortbienexpliqué, par cedogme 
de la substitutioa , ces prostitations légales très^^^oa-» 
nuea dans l'antiquité, et $i rìdìculement niées par 
Voltaire. Les anciens^persuadésquunedivimtécour- 
roucée ou maifaisante en youlait a la chasteté de leurs 
femmes , avaient imaginé de lui livrer des victimes 
voloutaires , espérant ainsi qtie Vénus, tout entière à 
sa proie atiachde , ne troublerait point les unions le- 
gitimes : semblable à un animai feroce auquel on 
jetterait un agneau pour le détourner d'unhomme (1). 

Il faut remarquer que ^ dans les sacrifices propre- 
ment dits , les animaux carnassiers , ou stupides , ou 
étrangers a l'homme , oomme les bètes fauves , les 
serpents , les poissons , les oiseaux de proies , etc. , 
n'étaient point immolés (2). On choisissait toujours, 
parmi les animaux, les plus précieux parleur utilité, 
les pliis doux , les plus innocents , les plus en rap* 
poli; avec Thomme par leur instinct et leurs babitu- 
des. Ne pouvant enfin immoler l'homme pour sauver 
rhomme^ on choisissait dans Tespèce animale les 
victimes les plus humatnes, s'il est permisde s'expri- 
mer ainsi ; et toujours la victime était brùlée en tout 
ou en partie ^ pour attester que la peine naturelle du 
crime est le feu , et que la chair substUuée était brù- 
lée a la place de la chair coupable (3). 



(1) Voy. la Nouvelle démonstraiianévan^élique deLeland, Liége, 
1768, 4 voi. in-12, tom. I, pari. I,chap. vn, pag. 352. 

(2) A quelques exceptions près qui tìennent à d*autres principes. 
(5) Gar tout aÌDsique les humeurs viciées produisent dans les corpi 

le féu de la fièvre , qui les purifie ou les consume saos les brùler , de 
méme les yices produisent dans les àmes la flòvre du fèu, qui les pu- 
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Il n'y a rìeo de plas connu dans l'antiquìté qae les 
iauroboles et les crioboles qui tenaient au colte orìen* 
tal de Mithra. Ces sortes de sacrifices devaient opérer 
une purìfication parfaite, efiTacer tous les crimes et 
procurer a lliomme uue véritable renaissance spiri- 
tnelle : %n creusait une fosse an fond de laquelle était 
place rinitié : on étendait au-dessus de lui une espèce 
de plancher percé d'une infinite de petites ouvertu- 
reS) sur lequei on immolait la victime. Le sang cou- 
lait en forme de pluie sur ì^pénitent, qui le recevait 
sur toutes les parties de son corps (1), et Fon croyait 
que cet étrange baptéme opérait une régénération 
spirìtuelle. Une fonie de bas relie& et d'inscrip- 
tions (S) rappellent cette cerimonie et le dogme uni- 
yersel qui l'avait fait imaginer. 

Rien n'est plus frappant dans tonte la loi de Moìse 
que Taffectation constante de contredire les cérémo- 



rifie ou les brulé sans les consumer. (Vid. Orig.^ De Princip. II, 10, 
ùpp, totn. I, p. 102.) 

(1) Prudence nous a transniis une description délailiée de cette dé- 
goùlanle cérémonie : 

Tum per frequente! mille rimarum tìu, 
niapiui tmber tabidum rorem pluit ; 
BefoMUfl intoa quem aacerdofl exoipit , 
Gialtaa ad omnea turpe tobjectum caput 
Et Tette et omni putrefactus corpore. 
Quin oi lupinat, obriaa offert genas ; 
Supponit aurea ; labra, narea objicit , 
Oculoa et ipaos proluit liquoribus : 
Nec jam palato parcit, et linguam rigat 
Doneo cruorem totua atrum combibat. 

(2) Gru ter nous en a conserve une qui est très-singulìère , et que 
Yan Dale a citée à la suite du passage de Prudence : 
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nies paiennes , et de séparer le peuple hébreu de 
tous les autres par des rites particuliers ; mais , sur 
l'article des sacrifices^ il abandonne son système 
general ; il se cooforme au rite fondamental des 
nations; et non-seulement il s y conforme , mais il 
le renforce au risque de donner au caractère national 
une dureté dont il n'avait nul besoin. Il n'y a pas 
une des cérémonies prescrites par ce fameux législa- 
teur , et surtout il n y a pas une purification , méme ^ 
physique , qui n'exige du sang. 

La racine d'une croyance aussi extraordinaire et 
aussi generale doit étre bien profonde. Si elle n'avait 
rien de réel ni de mystérieux , pourquoi Dieu lui- 
méme l'aurait-il conservée dans la loi mosaìque ? où 
les anciens auraient-ils pris cette idée d une renais- 
sance spirituelle par le sang? et /^pourquoi aurait-on 
choisi^ totifours etpa>rt<yut^ pour nònorer la Diviniti, 
pour obtenir sesfaveurs ^ pour détourner sa colere , 
une cérémonie que la raison indique mutueilement 
et que le sentiment repousse? Il fa ut ndcessairement 
recourir a quelque cause secréto , et cette cause était '^ 
bien pu issante. 



DIS MAGNIS 

■ATRI DEOH ET ÀTTIOI 
8EXTDS AGB8ILAIJ8 ìBSIDIUS.... 

TAUROBOLIO 

CRIOBOLIOQVE IN iETERNUM 

RENATUS ARAM SAGRAYIT. 

{Jni. Fan Date, Dtssert. de orac, ethnicorum, Amst., 1683; 
iii-8«, p. 223.) 
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DES SACRIFICE8 HUMAMS. 



La doctrine de la substitation étant aniTerseUe- 
meat re(ae , il oe restali plas de doute sor TeffiGacité 
des sacrìfices {Hroportioim^ a Fimportance des vio- 
tìmes ; et cette doublé cr oyaoce, juste dans ses radnes, 
mais corrompoe par oette force qui a^ait tout cor- 
rompo j enfanta de toote part rhwrible saperstition 
des sacrìfices humains. En vaio la raisoo disait k 
llìomme qu'il n'avait point de droit sur son sem- 
blable , et que méme il Fattestait tous les jours en 
offirant le sang des animanx pour racbeter celui de 
lliomme ; en vaiu la douce homanité et la compas- 
sìou naturelle prétaient une nouvelle fi>rce aux ar|^- 
ments de la raison : deyant ce dogme entrainant^ la 
ràison demeurait aussi ìmpuissante que le sentiment. 

On Toudrait pouvoir contredire Thistoire lorsqu'eUe 
nous montre cet abominable usage pratiqué dans 
tout l'univers; mais,à lahonte de l'espèce humaine, 
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il n y a rien de si incootestable ; et les fiction» mémes 
de la poesie attestent le préjugé universeL 

A peine son sang eoule et fait rougir la terre , 
Les diéiix foni sur Tautel entendre le tonnerre ; 
Les yents agitent Fair d*heureux frémissements , 
Et la mer luì répond par des mugissements ; 
La rive au loia gémit blanchissante d*écume ; " 
La flamme du bùcher d'eile-méme s'allurae : 
Le del brille dVclairs, s'entr'ouvre, et parati nous 
Jette une sainte horreur qui nous rassure lous. 

Quoi ! le sang d'une fiUe innocente était nécessaire 
au départ d'une flotte et au succès d'une guerre ! £n* 
core une fois , où donc les homnies avaient-ils pris ' 
cette opinion? et quelle véri té ayaient-ils corrompue «^ 
pour arri ver a cette épouvantable erreur ? Il est bien > 
démontré^je crois, que tout tenait audognxe de la \ . 
substitution, dont la vérité est incontestable , etméme 
innée dans l'bomme (car comment l'aurait-il ac^ 
quise ?); mais dont il abusa d'une manière déplor able : 
car l'homme, à parler exactement, n'adopte point ^^ 
l'erreùr. II peut seulement ignorer la Térit'é, ou eu 
abuser ; c'est-à'-di re Tétendre , par une fausse induc* 
tion , a un cas qui lui est étranger. 

Deux sòphismes, ce semble, égarèrent leshommes : 
d'abord l'importance des sujets dont il s'agìssait d'é- 
carter l'anathème. On dit : Pour sauver tme armée, 
une ville, un grand souverain metne, qu' estone qu^un 
hommeì On considera aussi le caractère particulier 
de deux espèces de victimes humaines déjà dévouées 
par la loi civile politique; et Ton dit : Qu'estHie que la 
vie d'un coupable ou d'un ennenii ì 



I 



276 éCLAIECISSEMENT 

Il y a grande apparence que les premières Ticlimes 
humaines furent des coupsd>le8 condamn^ par les 
lois ; car toutes les nations ont era ce que croyaient 
les Druides au rapport de Cesar (1) : que le supplice 
des caupables était qttelque chase de fort agrAMe à 
la Diviniti. Les ancieos croyaient qae tout crime 
capital, commis dans FÉtat, Uait la nation et que le 
coupable était sacre ou voué aux dieux, jusqu'à ce 
que, par l'efiusion de son sang , il eùt délté et lui- 
méme et la nation (2). 

On voit ici pourquoi le mot de sacre ( SACsa ) était 
pris dans la langue latine en benne et en mauyaise 
part, pourquoi le méme mot dans la langue grecque 
( o£ios ) signifie également ce qui est saint et ce qui 
est profane ; pourquoi le mot anathème signifiait de 
méme tout a la fois ce qui est offert a Dieu a titre de 
don, et ce qui est livrèa sa yengeance; pourquoi en- 
fin on dit en grec comme en latin qu'un homme on 
une chose ont élédè-sacrés (expiés), pour exprimer 
qu'on les a lavés d'une souillure qu'ils avaient contrac- 
téc. Ce mot de dé^acrer ( «fd««owv eaynare) semble con- 
traire a l'analogie : l'oreille non instruite demanderait 
ré'Sacrer ou ré^sanctifier ; mais l'erreur n'est qu'ap- 
parente, et l'expression est très-exacte. Sacre signifie, 
dans les langues anciennes , ce qui est livré a la Di- 
vimté, n'importo a quel titre, et qui se trouve ainsi 
Uè ; de manière que le supplice dé-sacre, eicpie, ou 
délie^ tout comme Vab-solution religieuse. 



(1) De Bello gaUico, vi, 16. 

(2) Ges mots de Uer et de délier sont si naturels, qu*ils se trouvent 
adoptés et fixés pour toujours dans nolre langue théologìque. 
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Lorsque les lois des XII tables jprononceot la mort^ 
elles dìsent : sagre Esto ( qu'il soit sacre) ! c'est*à-dire 
dévùué: ou, pour s'exprimer plus correctement , 
vfyué; car le coupable n'était , rigoureusement par- 
lant ^ dé-vcnvé que par l'exécutìon. 

Et lorsque l'Eglise prie pour les femmes dévouées 
{prò devoto femineo searu ), c'est-à-dire /)owr les reli- 
gieuses qui sont réellement dévoìiées dans un sens 
très-juste (1), c'est toujours la méme idée. D'un coté 
est le crime, et de l'autre Tinnocence ; mais l'un et 
l'autre sont sAcais. 

Dans le dialogue de Platon, appelé YEnthyphron, 
un homme sur le point de porter devant les tribu- 
naux une accusation horrible, puisqu'il s'agissait de 
dénoncer son pére, s'excuse en disant : « Qu'on est 
)) égaiement souillé en commettant un crime, ou en 
n laissant vivre tranquillement celui qui l'a commis , 
» et qu il veut absolument poursuivre son accusation , 
» pour absoudre toìit à la fois et sa propre personne 
» et celle du coupable (2). » 

Ce passage exprime fort bien le système antique , 
qui , sous UA certain point de vue ,' fait honneur au 
bon sens des anciens. 

Malheureusement, les bommes étant pénétrés du 



(1) Un jouroaliste fran^ais, en plaisantant sur ce texte, Pro devoto 
ptmineo $esu, n*a pas manqué de dire : que l'Eglise a dècerne aux 
fémmes le tiire de ssxs déyot ( Journal de l'Empire, 26 février 1812). 
Il ne faut pas quereller les gens d'esprit qui apprennent le latin; bientót 
sans doute ils le sauront. Il est trai cependanl qu*il serait bon de Ta- 
voir appris ayant dese jouer à TÉgUse romaine, qui le sait passablement. 

(2) A^Mcotf fffavrov xai cxctvoy. Plat., Enthxph. Opp. T. I,pag. 8. 
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priBdpe de Ve^twité de$ sa4ynfice$ proportionnde à 
l'imporiance de$ vicHmet, da coopable a lennemi, 
il n'y eut qu'un pas : tout ennemi fut coupMe; et 
malheureusemeDt encore tout étrcmger fut ennemi 
lorsqu'on eut besoìo de victimes. Cet hprrìble droit 
public n'estque trop coanu^ yoilk pourquai hostis (1), 
en latin, signifia d'abord également ennemi et étra/n^ 
ger. Le plus élégant des écrivains latina s'est più a 
rappeler cette synonymie (2) ; et je remarque encore 
qu'Homère , dans un endroit de Tlliade , rend l'idée 
d'ennemi par celle à' étrcmger (3), et que son com* 
mentateur nous avertit de faire attention a cette 
expression. 

Il parait que cette fatale indoction explique par* 
faitement runiversalité d'une pratique aussì detesta- 
ble ; qu'elle l'explique^ dis-je^ fort bien humainement: 
car je n'entends nuUement nier ( et comment le bon 
sens , tógèrement éclairé , pourrait-il le nier? ) l'ac- 
tion du mal qui avait tout corrompu. 

Cette action n'aurait point de £oTce sur l'homme , 
si elle lui présentait Terreur isolée. La chose n'est pas 



(1) Eusth. ad Loc. Le mot latin hostis est le méme que celui de 
r HÓTE {fioste) en fran^ais ,- et Tun et Tautre se trouvent dans rallemand 
hast, quoiqu*il8 y soient moins visibles. Vho9iis étant donc unenfiemf 
ou un étranger, et, sous ce doublé rapport, sujet au sacrifice, 
rhomme , et ensuite par analogie Tanunal immoié, s*appelèrent hosiie. 
On sait combien ce mot a été d^aturé et«nnobli dans nos langues 
chréliennes. 

(8) /, soror, aiquehosiem 9upplex superbum, (Yirg.^n.nr, 424.) 
Ubi^Servius : — NonnuUi juixfta veteres hostem prò haspite iUctum 
aecipiunt, (Forcelìini in hostis. 

(5)'AaioT^co« f «. Iliad. V. 814. 
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méme possible, puisqtie Terreur n'est rìen. £q faisant 
abstraction de toute idée antecèdente, rhoome qui 
aurait propose d'en immoler un autre, ponr se rendre , 
les dieux propices, eùt été mis à mort pour tonte 
réponse, ou enfermé comme foa : il faut dono tonjours ^ 
partir d'une vérité pour enseigner une erreur. On 
s'en apercevra surtout en méditant sur le Paganianae 
qui étincelle de vérités , ntais toutes ^érées et de- 
plaoées de manière que je suis eotièrement de Tavis 
de oe théosophe qui a dit de nos jours que ridolàirie 
était une putréfaction. Qu'on y regarde de près : on < 
y verrà que, jarmi les ffpiT^ìnna l^aplns ffflly, les plus 
indécentes, les plus atroces ; p armi les pratjjgiiftR leu 
pjbusjgjQoistcufiUAfiS et qui ont le plus déshonoré le genre 
humain, jln'en est pas uneq iiflBf>Tift"^p'"»«^Sf^^ 
^ff r (fu viaji ( dfìRi rs gu'il n ous a été donne de saytìijL_ 
demaudor <ìfiM;fe4racfi,.ìwB9i>^r .mantrfìr finftnite,le ré- 

s idu vrai^ qui ^ est divin. 

Ce fut dono de ces Yérités inooniestables de la 
dégradation de l'homme et de sa réttó originelle • de 
la nécessité d'une satisfaction, de la réyersibilité 
des mérites et de la substitution des souffrances ex* 
piatoires , que les hommes furent conduits à cette 
épouvantable erreur des saerifices humains. 

France, dans tes foréts elle habita loDgtemps ? 

(c Tout Gaulois attaqué d'une maladie grave , ou 
» soumis aux dangers de la guerre (1), immolait des 



(1) Mais rélatde guerre étail Télat naturel dece pays. jéntB Cwsari9 
adventum fere quotannii (bellum) occidere aoiebat; ufi, autipù 
iniuriaiinfèrrent, tmiillas propuUarent. {De Bello galiioo, vi, 15.) 
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n hommes on promettait d'en immoler, ne croyant 
» pas qae les dieux pussent étre apaisés , ni que la 
» vie d'un homme pùt étre rachetée aatrement qne 
» par celle d'an autre. Ces sacrifices^ exécatés par la 
» main des Druides , s'étaìent toarn^s en institutions 
» publiques et légales ; et lorsque les coupables man- 
» quaient , on en venait au supplice des innocents. 
n Quelques-uns remplissaient d'hommes vivants cer- 
)3 taines statues colossales de leurs dieux ; ils les eoa- 
» vraient de branches flexibles ; ils y mettaient le 
» feu , et les hommes périssaient ainsi enrìronnés de 
» flammes (1). » Ces sacrifices subsistèrent dans les 
Gaules, comme ailleurs, jusquau moment où le 
Christianisme s'y établit ; car nulle part ils ne 
cessèrent sans lui , et jamais ils ne tinrent devant 
lui. 

On en était yenu au point de croire qu'on nepoti^ 
vait supplier pour une téte qu'au prix d'une téte (S). * 
Ce n'est pas tout : comme toute verità se ^rouve e t doit 
se trouver idans J^JBdfiSXlittne ^ mais ^ comme je le 
disais tout a l'heure, dans un état de putréfdction , 
la théorie dgalement consolante et incontestable da 
suffrage catholique se mentre au milieu des ténèbres 
antiques sous la forme d'une superstition sanguinaire; 
et comme tout sacrifica réel , toute action méritoire , 
toute macération , toute souffrance volontaire peut ' 



(1) De Bello gallico, vi , 16. 

(2) PrcBceptum est ut prò capitibus supplicarentur ; tdgue ali- 
quafultu observatutn ut prò familiarium sospitate pueri macta- 
rentur Manice dea, mairi Larum. (Macrob. Sat. 1,7.) 
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étre yénìahlemenì cédée aux morts^ le Polythéisme, 
brutalement dgaré par quelque réminiscences vagues 
et corrompues , versait le sang humain pour apatser 
les morts. On égorgeait des prisonniers autour des 
tombeaux. Si les prisonniers manquaient^ des gladia- 
teurs venaient répandre leur sang, et cette cruelle 
extrayagance devint un métier. en sorte que ces 
gladiateurs eurent un nom {Bustiarii) qu'on pour- 
rait représenter par celui de Buchértens, parce qu'ils 
étaient destinés a verser leur sang autour des bùchers. 
Enfin , si le sang de ces malheureux et celui des pri- 
sonniers manquaient également, des femmes venaient, 
en dépit des XII tables (1) , se déchirer les joues , 
a/in de rendre aux béchers ani motns une tnmge 
des sa^yrifices, et de satisfadre les dieux infera' 
naux ,^ comme disait Va/rron, en leurmontrant du 
sang (S). 

Est-il nécessaire de citer les Tyriens, les Phéniciens, 
les Carthaginois , les Cbananéens ? Faut-il rappeler 
qu'Àthènes ,* dans ses plus beaux jours , pratiquait 
ces sacrifices tous les ans ? que Rome , dans les dan- 
gers pressants , immolait des Gaulois (3) ? Qui donc 



(1) Mulieres genas ne radunio. XII Tab. 

(2) Utrogiailla imago restiiueretur ; vel, quetnadmodum Farro 
loguiiur, ut sanguine ostenso inferis satisfiat. (Joh, Ros. Bom, 
AnHquU, corp, {^solutisa. cum noHs Th. Demsteri à Murreck. 
Amst., Blaen, 168tf ; ia-4«. F. 39, p. 442.) 

(3) Gar le GauIoU était pour le Bomain Thostis , et par conséquent 
Thostis naturelle. uétecUs autres peupUs , dit Gicéron , nous combat- 
tona pour la gioire , avec les Gauloiapour le salut. — Dèa qu'ilme-' 
noce Rome^ tea loia et lea coutumeaque noua tenone de noaancétrea 
fteulent que l'enrólement ne connaiate plua d'exceptiona. — Et en 
effel , les esclaves mémes marchaient. (Cic.pro M. Fonteio.) 

12. 



y 
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poarrait ignorer ces choses ? il ne serait pas moins 
inotile de rappeler rQ9a(|pe d'immoler des enneoiis , 
et méme des offioiers et des domestiques sor la tombe 
des rcns et des grands capitaines. 

Lok*sque nous arriTames en Amérìque , a la fin da 
XY^ sìècle , nous y trouyàmes oette méme croyance , 
mais bien aotrement feroce. Il fallait amener aux 
prètres mexicains jasqu a Tingt mille victimes ha«- 
maìnes par an ; et , pour se les procuter^ il fallait 
déclarer la guerre a quelque peuple :' mais au besoin 
les Mexicains sacrìfiaient leurs propres enfants« Le 
sacrificateur ou vrait la poitrìne des victimes , et se 
hatait d'en arracher le cceur tout vivant. Le grand 
prélre en exprimait le sang qu'il faisait conler sur la 
bouche de Tidole , et tous les prétres mangeaient la 
chair des victimes. # 

ó Pater orbis I 

linde nefas tanlutta ? 

Solis nous a conserve un monument de i'horrible 
bonne foi de ces peuples ^ en nous transmettant le 
discours de Magiscatzin a Cortez pendant le séjour de 
ce fameux Espagnol à Tlascala. Ih ne pouvaient pas , 
lui dit-il , se former Videe d'un véritable sacrtfice à 
nwins qu'v/n homme ne tnourut pour le salut des 
autres{X). 

Àu Pérou les pères sacrifiaient de méme leurs ptih 



(\]Ni$€LÌrian que pudisse hacer sacrificio, sin que murietealguno 
porla $alud de lot demos. (And. Solis* Conq, de ia Nuova Esq* 
lib. III,c.3.) 
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pres en&Qts (1), Enfio cette fureur , et méme celle 
de ranthropophagìe, ont fait le tour du globe et dés- 
honoré les deux contineots (2). 

Aujourd'huì méme , malgré Tinflueace de nos armes 
et de nos sciences , avons-nous pu déraciner de linde 
oe funeste préjugé des sacrifices humains? 

Que dit la loi antique de ce pays , l'évangile de l'In- 
dostan? Le sacri/ice d'un hamme réjoutt la divinité 
penda/nt mille ans, et celui de troù hammes pendant 
troù mille ans (3). 

Je sais que , dans des temps plus ou moins posté- 
rieors à la loi , l'humanité ^ parfois plus forte que le 
préjugé, a permis de substituer a la victime humaine 
la figure d un homme formée en beurre ou en pàté ; 
mais les sacrifices réels ont dure pendant des siècles, 
et celui des femmcs a la mort de leurs maris subsiste 
toujours. 



(1) On trouvera un détail exacl de ces atrocités dans les lettres 
américaines du comte Carli-Rubi , et dans les notes d*un traducteur 
fanatique qui a malheureusement souillé des recherches «ntéressantes 
par tous les excès de ]*impiété moderne. (Voy. Lettres américaines , 
traduci, de Viiatien de M, le comte Gian Rinaldo Carli. Paris, 1788, 
8 Tol. in-8«, lettre tiu« , p. 116; et lettre xxyii«, p. 407 et suiv.) 
En réfléchissant sur quelques notes (rès-sages, je serais lente de croire 
qùe la Iraduction, originairement partied^une main pure, a été gàtée 
ilans une nouvelle édition par une main bien differente : c^est une ma- 
noeuvre moderne et très-connue. 

(2) L*éditeur fran^ais de Carli se demande pourquoi? et il répond 
doctement : Farce que Chomme du peuple est toujours dupe de l'o* 
pimoH. (Tom. I, lettre xiii«, p. 416.) Belle et profonde solution! 

(3) Voy. \e Rudhiradhxaxa ^ ou le chapitre <afi^/anl , traduit du 
Ca/tco-f'uran, par M. Blaquière. (^«m/. i^eaearcA. Sir W ili, Jones' s 
Works in-4<*, lom. II , p. 1058.) 
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Cet étrange sacrìfice s'appelle le PUrinM^-dhor 
To/ga (1) : la prióre qae la femme recite ayant de se 
jeter dans les flammes se nomme la Sancalpa. Avant 
de s'y precipiterà elle invoque les dieux , les élémeiits, 
son àme et sa conscience (S); elle s'écrìe : Et tot, ma 
conscience ! goù ténwin qtieje vais sutvre man époux ! 
Et , en embrassant le corps au milieu des flammes , 
elle s'écrìe : Satya ! gatya ! satya / ( Ce mot sig^ifie 
vérité. ) 

C'est le fils ou le plus proche parent qui met le feu 
au bùcher (3). Ges horreurs ont lieu daus un pays 
où e est un crime horrible de tuer une yache : où le 
superstitieux bramine n'ose pas tuer la vermine qui 
le dévore. 

Le gouvernement du Bengale ayant youlu con- 
naitre^ en 1803 , le nombre des femmes qu'un pré-^ 
jugé barbare conduisait sur le bùcher de leurs marìs^ 
trouva qu'il n'était pas moindre de trente mille par 
an (4). 



(1) Cet te coulume qui ordonne aux femmes de se donner la mori 
ou de se brùler sur le tombeau de leurs maris, n'est point particulière 
à rinde. On la retrouve chez des nations du Nord. (Hérod. liv. V , 
eh* I, § 11.) Voy. Broltier sur Tacile, rfe Mor, Germ. e. xix, note 6. 
— Et en Amérique. (Carli , Lettres citées . tom. I , lettre x.) 

(2) La conscience ! — Qui sait ce qué vaut cette persuasion au tri- 
bunal du juge ìnfaillible qui est si doux pour tous les homfnes , et. 
qui verse sa tniséricorde sur toutes ses créatures , comme sa plute 
i^ur toutes les plantes? (Ps. cxiiv ,9.) 

(5) jésiat, Research. , tom. VII, p. 222. 

(4) Extraits des papiers anglais traduits dans la Gazette ile France 
du 19 juinl804, n«2369. — ^nnales littéraires etmorales^ tom. II, 
Paris, 1804 j ìn-8«, p. 145. — M. Colebròoke , de la société de Cal- 
cutta , assure , à la vérité , dans les Recherches asiatiques (Sir Wil- 
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Au mois d'avril 1802, les deux femmes d'Ameer'» 
Jung , régent de Tanjore , se brùlèrent encore sur le 
corps de leur mari. Le détaìl de ce sacrifice fait hor- 
reur : tout ce que la tendresse matemelle et filiale a 
de plus puissant, tout ce que peut faìre un gouver- 
nement qui ne veut pas user d'autorité , fìit employé 
en vain pour empécher cette atrocité : les deux fem- 
mes furent inébranlables (1). 

Dans quelques provinces de ce vaste oontinent , et 
parmi les classes infórieures du peuple , on fait assez 
communément le voeu de se tuer volontairement , si 
Ton obtient telle ou telle gràce des idoles du lieu. 
Ceux qui ont fait ces voeux ^ et qui ont obtenu ce 
qu'ils désiraient, se précipitent d'un lieu nonmié 
Calahhairava , situé dans les montagnes entre les 
rìvières Tapti et Nermada. La foire annuelle qui se 
tient là est communément témoin de huit ou dix de 
ces sacrifices commandés par la superstition (2). 

Toutes les fois qu une femme indiemie accouche 
de deux jumeaux, elle doit en sacrifier un a la déesse 
Gonza, en le jetant dans le Gange : quelques femmes 



liam Jones's works , Supplém. , tom. li , p. 782.) 9 9^^ ^ notnbre de 
ces martxreB de la euperatition n'ajamais été bien considérable^ ei 
que les exemplesen sani devenus rares. Mais d*abord ce mot de rare 
ne présente rien de précis ; et j*observe d*ailleurs que le préjugé étant 
incontestable, et régnant sur une population de plus de soixanle mìì- 
lions d^hommes peut-élre, il semble devoir produirenécessairementun 
Irès-grand nombrede ces atroces sacrifices. 

(1) Voy. The aslatic, annual Begister, 1802, in-S"*. On voit dans 
la relation que , suivant Tobservation des chefs marattes , ces sortes 
de sacrifices n*étaient point rares dans le Tanjore. 

(2) Miat. Research f tom. VII , p. 267. 
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mèines sont encore sacrifìées de temps en temps à 
cette déesse (1). 

Dans cette Inde si Yantée, « la loi pennet aa fils 
» de jeter a l'eau son pére yieux et incapable de tra- 
M Tailler pour se procurer sa subsistance. La jeane 
» veuve est obligée de se brùler sur le bùcher de son 
» mari ; on offre des sacrifices bumains pour apaiser 
» le genie de la destruction , et la fenune qui a été' 
» stèrile pendant longtemps offre a son dieu l'enfant 
» qu'elle yient de mettre au monde , en l'exposant 
» aux oiseaux de prole ou aux bétes fèroces, oa en 
» le laissant entraìner par les eanx du Gange. La 
M plupart de ceg cruautés furent encore commùes 
)» 9olenneUeTnent , en présence des EuropéeTis, à la 
») demière féie indostoMe donnée dans l'ile de Sofigor, 
n au mois de décembre 1801 (2). 

On sera peut-étre tenté de dire : Comment VAn-- 
glaisy madtre absolu de ces contrées, peut^il voir tofun 
tes ces horreurs swns y mettre ordre ? // pleure peuP- 
étre sur les hàcherSy mais pourquai ne les éteint-il 
posi Les ordres sévèreSy les mesures de rigueurs, les 
eaécuttons terribles, ont été eniployés par le gouver- 
nem^ent; mnis pourquoif toujours pour augmenter 
ou défendre le pouvoir^ Jarnais pour étouffer ces hor- 
ribles coutumss. On dirait que les glaces de la philo^ 
Sophie ont éteint dams son cosur cette soif de V ordre 
qui opere les plus grands cha^ements, en dépit des 



(1) GazeUede France, à Tendroit cité. 

(2) Yoy. Essais bx the studenti of Fort lViUiamBengal,ete, Col- 
cutia, 1802. 
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plus grands obstacUs ; ou que le déspotisme dea na- 
tions Ubres, h plus terribU de totis, méprise trop mes 
esclaves paur se donner lapeine de les rendre meiU 
leun. 

Mais d abó^'d il me semble qu'oa peut faire une 
supposition plus honorable , et par Cela seul vraisem- 
blable : Gest qu'il estabsoltùmentvmpossible de vain- 
are sur ce point le préju^é obstiné des Jndous, et 
qu'en vaulant abolir par Vcmtoritéoes tùsages atroces, 
on n'aboutirait qu'à la, campromettte, sana fruii 
pour Vhv/manité (1). 

Je Yois d ailleurs un grand problèma a résoudre ; 
ces sacrifices atroces qui nous révoltent si justement 
ne serai6nt-ild point bona, ou du moins nécessaires 
dans rinde P Au moyen de cette institutioa terrible , 
la vie d'un époux se trouve sous la garde incorrup* 
tibie de ses femmes et de tout ce qui s'interesso à 
elles. Dans le pays dos révolutions , des vengeances , 
des crimes vils et ténébreux^ qu'arriverait*ii si les 
femmes n'ayaient matériellement rien à perdre par 
la mort de leurs époux , et si elles n'y voyaient que le 
droit d'en acqudrir un autre P Groirons-nous que les 
législateurs antiques , qui furent tous des bommes 



(1) Il serait injuste néaninoins de ne pas observer que , dans les 
parties de linde soumises à un sceptre calholique , le bùcher des veu- 
ves a disparu. Telle est la force cachée et admirable de la vérilable 
loi de gràce. Mais TAngleterre qui laisse brùler par milliers des fem- 
mes innocentes sous un empire certainement très-douxet très-hRtnain, 
reproche cependant très-sérieusement au Porlugal les arréts de soii 
inquisition ^ c*est-à-dire quelques gouttes de sang coupable versées de 
loin en loin par la loi, — sjics prihò trabem , etc. 
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, prodigieax , n'aient pas eu dans ces coatrées des 
raisons particulières et puissantes poar établir de tels 
usages ? Croirons-nons méme qae oes asages aient pu 
, s^établir par des moyeas purement humains ? Toutes 
les législatioDs antiques méprisent ies femmes , les 
dégradent , les géaent , les maltraitent plus ou moins. 

La femme, dit la loi de Menu , est protégée par 
mm pere dans Venfance , par san mari dans la jeu^ 
nesse, et par sonfils dans la vieillesse j Jamais elle 
n'est propre à Vétat d'indépendance. La fougue 
tndomptable du tempérament, l'ùiconstance du ca- 
ractère , l'absence de toute affectian permanente y et 
la perversile naturelle qui distingue les femmes, ne 
manqueront ja/mais , malgré toutes les précàuttons 
imaginables, de les deta>cher en peu de temps de leurs 
maris (1). 

Platon yeut que les lois ne perdent pas les femmes 
de vue , méme un instant : a Gar^ dit-il ^ si cet arti* 
» eie est mal ordonné , elles ne sont plus la moitìé du 
» genre humain; elles sont plus delamoitié^ etautant 
» de foisplus de la moitié, qu' elles ont defois moins 
» de verta que nous (2). » 

Qui ne connait l'incroyable esclayage des femmes a 
Athènes , où elles étaient assujetties a une intermi- 
nable tutelle ; où , a la mort d'un pére qui ne laissait 
qu'une fiUe mariée ^ le plus proche parent de nom 



(1) Lois de Menu, fils de Brahma , trad.par le chev. William Jones. 

Works , tom. 111, chap, xi, n" 5, p. 538, 557. 

(4) Plat. de Leg. FI, opp. tom. FUI, p. 510, — ibi — 
'OffW Ji "i^^Acta vifAh fÙ9ii itpòi àpijrvlv xtlp^it t^$ àppevw^ rovóùreà Jca- 

fiptt icpòi nò nXiov a ^(scTrAàveov «{vece. 
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avait droit de Fenleyer à son mari et d'en faire sa 
femme; où un mari pouvait léguer la sienne, comme 
une portion de sa propriété ^ a tout individu qu'il lui 
plaisait de choisir pour son successeur^ etc. (1)? 

Qui ne connait encore les duretés de la loi romaine 
envers les femmes ? On dirait que , par rapport au 
second sexe , les instituteurs des nations avaient tous 
éié à Fècole d'Hypocrate , qui le croyait mauvais dans 
son essence méme. La f emme ^àìi-yì^ est perverse par 
nature : son penchant doit étre joumeUem£nt re- 
prim£, autrement tlpousse en tout sens, (xnnm^e les 
branches d'vm, arbre. Si le muri est absent, des pa- 
rents ne sufjisent point pour le garder : il faut un 
am,i dont le zèle ne soit point aveuglé par Vaffec^ 
tion (2). 

Toutes les législations en un mot ont pris des pré- 
cautions plus ou moins sévères contre les femmes; de 
nos jours encore elles sont esclaves sous l'Alcoran , et 
bétes de somme chez le Sauvage : l'Évangile seul a 
pu les élever au niveau de l'homme en les rendant 
meiileures ; lui seul a pu proclamer les droits de la 
femme après les avoir fait naitre , et les faire naitre 
en s'établissant dans le coeurdela femme, instrument 
le plus actif et le plus puissant pour le bien comme 



(1) La mère de Démosthènes avait élé léguée ainsi, et la formule 
de cette disposition nous a été conservée dans le discours contre Sté- 
phanus. ( Fox» les Gommentaires sur les plaidoyers dlsoeus , par le 
che?. Jones dans ses ceuyrcs, tom. Ili; in-4<*, pag. 210 — 211.) 

(2) Hippocr, t opp. , cit. Yan der Linden , in-S"* , tom. II , p. 911 . 
— ibi — 

2. 13 
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pour le mal. Eteignez ^ affaiblissez seulement jusqu'à 
un certain point^ dans un pays chrétien, l'inflaenoe 
de la loi divine ^ en laissant subsister la liberta qui en 
était la suite pour les femmes ^ bientòt vou& rerrez 
cette noble et touchante liberté d^générer en une li- 
cence bonteuse. Elies deyiendront les instruments 
funestes d'une corruption universelle qui atteindraeo 
peu de temps les parties vitalés de TEtat. Il tombera 
en pourriture ^ et sa gangréneuse décrépitude fera à 
la fois honte et horreur. 

Un Ture , un Persan , qui assistent k un bai euro- 
péen , croient réver : ils ne comprennent rien à ces 
femmes , 

Compagnes d'un époux et reines en tous lieux , 
Libres sans déshonneur, fidèles sans contrainte , 
Et ne deyant jamais leurs vertus à la crainle. 

C'est qu'ils ignorent la loi qui rend ce tumulte et ee 
mélange possibles. Celle méme qui s'en écarte lui 
doit sa liberté. S'il pouvait y avoir sur ce point du phis 
et du motns, je dirais qua les femmes sont plus rede- 
. vables que noùs au Christianisme. L'antijpathie qu'il 
; a pour l'esclavage (qu'il éteindra toujours doucement 
et infailiiblement partout où il agira librement) tient 
surtout à elles : sachant trop combien il est aisé d'in- 
spirer le vice , il veut au moins que personne n'ait 
droit de le commander (1). 



(1) Il faut remarquer au8si que si le Christianisme protége la 
femme , elle , à son tour , a le privilége de protéger la loi protectrice 
a un point qui mérite i)eaucoup d'aUention. Oo sers|it/Oléme i&uté de 
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Enfin aucun législatear ne doit onblier cette 
maxime : Avant d'e/facer VÈvcungile, il faut enferà 
mer leS' femmss, ou les accabler par des loìs époa«- 
vantables , telles que ceiles de l'Inde. On a sou vent 
célèbre la^ douoeur des Indous^ mais qa'on he s'y 
trompe pas : hors de la loi qui a dit , bs^ti ktes I il 
n'y a point d'bommas doua?. Ils pourront étre faibks, 
timides, poltrona, jamais dmutt. Le poltron peut étre 
cruel; il l'est méme assez souvent : Fbomme doux ne 
l'est jamais. L'Inde en fournit mi bel exemple. Sans 
parler des atroeités superstitieos^s que je viens de 
citer, quelle terre sur le globe a tu plus de cruautés P 

Mais nous i, qui pàlissons d'horreur à la seule idée 
des sacrifices humains et de l'anthropophagie , com«- 
ment pourrions-nous étre tout à la fois assez aveugles 
et assez ingrata pour ne pas reconnaitre que nous ne 
devons ces sentiments qu'à la hi d'wnumr qui a Teillé 
sur notre berceau ? Une illustre n«ation, parvenue 
au dernier degré de la civilisation et de l'urbanité ^ 
osa naguère ^ dans un accès de delire dont l'bistoire 
ne présente pas un autre exemple , suspendre formel- 
lement cette loi : que vimes-nous P en un din d'oeil^ 
les moeurs des Iroquois et des Algonquins ; les saintes 
lois de l'humanité foulées aux pieds ; le sang inno- 



croire que cette influence tient à quelque affinité secrète , à qoelque 
Idi nMtureiie. Nous voyons ie salut commencer par une femme aonoMcée 
dfipuis l'origine des chose» : dans toute Thistoire évaiigélique, ies 
fenmes jouent un ròle très-remarquable 3 et dans toutes les oonquétes 
célèbres du Ghristianisme, faites tant sur les indivìdus que sur les 
natioDS , toujours on voit figurer une femme. Geli doit étre, puisque... 
Mais j*ai peur que cette noie detienne trop longue. 
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cent couvrant les échafauds qui couvraient la Franoe ; 
-des hommes frisant et poudrant des tétes sangiantes, 
et la bouche méme des femmes souillées de sang 
humaìn. 

Yoilà rhomme naturel! ce n est pas quii ne porte 

I en lui-méme les germes inextinguìbles de la vérìté 

! et de la vertu : les droits de sa naissance sont im- 
prescrìptibles; mais sans une fécondation divine, ces 

; germes n'éclorerònt jamais, ou neproduiront que des 

\ ètres équivoques. et malsains. 

Il est temps de tirer des faits historiques les plus 
incontestables une conclusion qui ne l'est pas moins. 
Nous savons par une expérience de quatre siècles : 
Qiie partout où le vrat Dieu ne sera pas connu et 
servi, en vertu d'une réveìation eocpresse, Vhomme 
immolerà toujours Vhomme, et sou^vent le decorerà. 
Lucrèce , après nous avoir raconté le sacrifice d'I- 
phigénie (comme une bistoire authentique, cela 
s'entend, puìsqu'il en avait besoin), s'écriait d'un air 
triomphant : 

Tant la relìgìon peut enfanter de maux ! 

Hélas ! il ne voyait que les abus , ainsi que tous 
ses successeurs, infiniment moins excusables que lui. 
Il ignorait que celui des sacrifices humains, tout 
enorme quii était , disparaissait devant les maux que 
produit l'impiété absolue. I l ignorait, ou il ne yo u- 
lait pas voir qu'il n'y a , qu il ne pe.uL-y.iLXcdii méme 
de iiliglon^èiiflerement fausse ; que celle de toutes Ics 
nations policée», telle qu'ellè était à l'epoque où il 
écrìvait , n'en était pas moins le ciment de Tédifioe 
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politique, et que les dogmes d'Épicare étaient pré- 
cisément sur le point , ea la sapant , de saper du 
méine coup Tancienne constitution de Rome^ pour 
lui substituerune atroce et ìoterminable tyrannìe. 
Pour nous , heureux possesseurs de la yérìté , ne 
commettons pas le crime de la méconnaitre. Dieu a 
bien Youlu dissimuier qiuirante siècles (1) ; mais 
depuis que de nouveaux siècles ont commencé pour 
lliomme , ce crime n'aurait plus d'excuse. En réflé- 
diissant sur les maux produits par les fausses reli- 
gions, bénissons, embrassons avec trausport la vraie^ 
qui a expliqué et justifié l'instinct religie ux du genre 
humain , qui a degagé ce sentiment universel des 
erreurs et des crimes qui le déshonoraient, et qui a 
renouveléla face de la terre: 

TaIIT IA KSLIGIOir PEUT CORRIGER ]>B MAUX ! 

Cest a peu près, si je ne me trompe, ce qu'on peut 
dire , saus trop s'avancer, sur le principe cache des 
sacrifices , et surtout des sacrifices humains qui ont 
déshonoré tonte la famille humaine. Je ne crois pas 
inutile maintenant de montrer, en finissant ce cha- 
pitre , de quelle manière la philosophie moderne a 
considéré le méme sujet. 



(1) Actes XVII, 50. Et tempora guidem hujus ignoranHw des- 
pìciens Deu$^ etc, vptpMv. Arnaud , dans le nouveau Testament de 
Moo8 , traduit : Dieu élant en colere contre cee temps dHgnorance, 
etc. Et dans une note au bas de la page , il écrit : Autremewt , Dieu 
axant laUèé paiser et comme dUsimulé; et ^ suivant la lettre, 
méprieé ces temps, etc. — En effet, c'est tout à fait autremeni. 
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L'idée Tolgaire qui se présente la première à Tes- 
prit et qtii précède Tisibiemeiit la réRenion^ c^est 
celle d'un hommage ou d'une espèce depr^entfetii a 
la Divinile. Les Dieux 9<mt nos bienfaiteurs (da- 
tore» honorum ) ; il est Unit simple de leur offrir hs 
prémices de ces mémes biens que nons tenons d'eiue : 
de là les libations antiqnes et cette òffrande des pré- 
mices qui ouvraient les repas (1). 

Heyne, en expliquant ce rers d'Homère^ 

Du repas dans la fiamme il jeite les prémices (S), 

trouve dans cette coutume lorigine des sacrificcs : «Les 
)) ancìens, dit-il^ offrant aux dieux une partie de 
» leur nourriture . la chair des animaux dut s^ trouTcr 
» comprise, et le sacri/ice, ajoute-t-il, envisagé de 
» cette manière, n'a rien de choqitant (3). » Ces 



(1) Celta portion de la nourriture, qui était séparée et brùlée en 
l'honneur des dieux, se nommait chez \^% {jvec^ Aparque (kvKpxii) 
et Taction méme d^offrir ces sortes de prémices était exprimée par un 
verbe (&'K&p%€QQQti apargti^r ou cohmencer (par excellence). 

(2) O^à «'v Ttxjpi pàXXt evrilki ( Iliad. XI, 220. ) Odyss. XIV, 436, 446. 
(5) Jpparei {religiosum hunc rttutn) peperisse sacfificiorum mo- 

rem; quippe quce ex epulis domesHcii ortum duxeruntf quum eibt 
vescetuli pars reseda prò primùits offet^etur diis in focutn conji- 
cienda : hoc est rò ànapx*^^^*^ *^^ ^^* quòd hic mos retigiosus disci- 
pliceat. (Heyne, ad loc.) 

Cette explication de Heyne ne me surprend pas ; car l*école protes- 
tante en general n'aime point les idées qui sortent du cerde raatériei : 
elle s'en delie sans distinction , et semble les condamner en masse 
comme vainesetsuperslitieuses. J'avoue sans difficulté que sadoctrine 
peut nous étre utile à nous-mémes , jamais à la vérité comme alimenta 
mais quelquefois comme remède. Dans ce cas , néanmoins, je la crois 
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dernìers mots ^ pour l'obserTer en passant, prouvent 
qiie <:et h^bìle homme voyait oonfusément dans l'idée 
géfiérale du sacrifice quelque chose de plus profond 
que la simple ofTrande ^ et que cet autre point de vue 
le choqvmt. 

Il ne s'agii point en e£fet uniquement de présent, 
à'ùfpfemde, de prdfnices^ en un mot, d'un acte simple 
d'hommage et de reconnaissance , rendu^ s'ilest per- 
mis de. s'exprimer ainsi^ à la suzeraineté divine ; car 
les hommes, dans cette supposition , auraient enyoyc 
chercher à la boucherie les chairs qui devaient étre 
offertes sur les autels : ils se seraieot bornés a répéter 
en public, et avec la pompe convenable, cette méme 
cérémonie qui ouvrait leurs repas,domestiques. 

Il s'agit de song; il s'agit de Vtmmolatùm propre- 
mient dite ; il s'agit d expliquer comment les hommes 
de tous lefi temps et de tous les lieux avaient pu s'ac- 
corder a croire qu'il y avait, non pas dans l'offrende 
des chairs (il faut bien observer ceci), mais dans Vef- 
fìman du sang, une vertu expiatrice utile a l'homme : 
voilà le problème, et il ne cède pas au premier coup 
d'oeil (1). 



cerUinement fausse, et jem*éloQne que Bergier Tait adoptée. {Traiié 
Mst. etUoym, de la vraie Belig., ÌD-8°, tom. II, p. 505, 504; 
toni. VI , p. 296, S97 , d'après Porphyre , de Ab$Hn. , lib. II, cilé , 
ibid.)QA savant apologiste voyait très-bien : il sembleseulementquMci 
il n'a pas reganlé. 

(1) Les Perses , au rapport de Strabon , se divisaient la chair des 
Tictimes, et n'en réservaient rien pauries dieuw (TùX^òì^Iì ovit^ 
ànwilfuyrti fUpot), Car^ disaienl-ils, £>ieun'a hewin que de l'àme de 
la tictime (c'est-à-dire du sang). Tii$ ykp YTXH2, fMl tom Upilovitì^tit 
ro» dcóy dXXoìà ik óvSwbi, Stràbo , Uh, Xf^y p. 695, cìté dans la dìsser- 
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Non-seulement les sacrìfices ne fiirent point une 
simple extension des aparques, ou de Toffrande des 
prémìces brùlés en commen^ant les repas ; mais ces 
aparques elles-mémes ne fìirent très-évideniment 
que des espèces de Bacrifices diminués ; comme nous 
pourrions transporter dans nos maisons certaìnes ce* 
rémonies religieuses, exécatées avee une pompe pa* 
blique dans nos églises. On en demeurera d'accord 
pour peu qu'on se donne la peine d'y réfléchir. 

Hume^ dans sa yilaine Hùtoire natureUe de la re- 
Ugtoh, adopte cette méme idée de Heyne, et il len*- 
venime a sa manière : ce Un sacrìfice, dit-il, est eon- 
» sidéré comme un présent : or^ pour donner une 
» chose a Dieu ^ il faut la détruire pour Iliomme. 
» S'agit-il d'un solide , on le brulé ; d un liquide^ on 
» le répand; d'un animai, on le tue. L'homme, fante 
» d'un meilleur moyen, rève qu'en se faisant du tort 
» il fait du bien à Dieu ; il croit au moins prouver de 
» cette manière la sincérité des senti ments d'amour 
» et d'adoration dont il est anime; et c'est ainsi que 
)) notre dévotion mercenaire se flatte de tromper Dieu 
» après s'étre trompée elle-méme (1). » 



tation de Gudwort De vera notione cobwb Domini, cap. I , vfi vii , 
k la fin de son livre célèbre : Systema intellectuale universum. €e 
texte curieux réfute directement les ìdées de Heyne , et se irouve par- 
faitement d'acco^d aree les théories hébraì'ques, suivant lesqueliesTe/*- 
fusion du sang consHtue Cessence du aacrifice, (Ibid. cap. II , n? iv.) 

(1) Hume'a Essays and Treatises on several subjects. — The na- 
turai Hystory of religion. Sect. ix; London, 1758, in-4%p. 511. 

On peut remarquer dans ce morceau , considéré comme une for- 
mule generale, Tun des caractères les plus frappants de Timpiété : c^est 
le mépris de Thomme. Fille de Torgueil , mère de Torgueìl, toujours 
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Mais toute cette acrimonie n'expliqae rien : elle 
rend méme le problèmé plus difficile. Voltaire n'a 
pas manqué de s'exercer aussi sur le méme sujet; en 
prenant seulement l'idée generale du sacrifico comme 
une donnée, il s'occupo en particulier des sacrifices 
humains. 

« On ne Yoyait, dit-il, dans les temples quo des 
» étaux, des broches^ des grils, des couteaux de cui- 
>» sine, de longues fourchettes de fer^ des cuillers, ou 
» des cuillères à pot (1), de grandes jarres pour 
» mettre la graisse , et tout ce qui peut inspirer le 
» mépris et l'horreur. Rien ne contribua plus a per* 
)» pétuer cette dureté et cette atrocité de moeurs, qui 
» porta enfin les hommes a sacrifier d'autres hommes^ 
« et jusqu'à leurs propres enfants. Mais les sacrifices " 
» de l'inquisition dont nous aTons tant parie ont été 
>ì cent fois plus abominables : nous avons substitué 
» des bourreaux aux bouchers.(2). » 

Voltaire sans doute n'avait jamais mis le pied dans 
un tempie antique ; la gravure méme ne lui avait 
jamais fait connaitre ces sortes d'édifices^ s'il croyait 
que le tempie , proprement dit ^ présentait le specta- 
cle d'une boucherie et d'une cuisine. D'ailleurs , il ne 

ivre dWgueil, et ne respìrant que Torgueil ;J'impiélé ne cesse cepen- 
dant d'outrager la nature humaine , de la décourager, de la degraderà 
d'envisager tout ce que rhomme a jamais fait et pensé , de Tenvisa- 
ger , dts-je , de la manière la plus humiliante pour lui , la plus propre 
à Tavilir et k le désespérer : et c'est ainsi que, sans y faire atlention, 
elle met dans le jour le plus resplendissanl le caraclère oppose de la 
religion, qui emploie sans relàche Thumilité pour élever Thomme 
jiisqu*à Dieu. 

(1) Superbe óbservation^ et précieuse surtout par Tà propos. 

(2) Voyez la note xii« sur la tragèdie decrepite de Minos, 
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faìsait pes attention que ces gnk , ces broches , ces ^ 
bi^aes fburchettes, ces cuiUerg oa ces cuiUèireg, et 
taiit d'antres instruments aussi terrìbles ^ sont toot 
aussi a la mode qu*aatrefois ; sans qae jamais aucuoe 
mère de famiile , et pas méme les femmes des boa- 
chers et des cuisiniers, soient le moins du monde 
tentées de mettre leurs enfants a lai broche cu de les 
jeter dans la mannite. Ghacan sent qne cotte espèce 
de darete qui résulte de Tbabitude de rerser le sang 
des animaux, et qui peut tout au plus faciliter tei 
ou tei crime particulier , ne conduira jamais a Tim* 
molation systématique de l'homme. On ne peut lire 
d aìileurs san^ étonnement ce mot d enfir employé 
par Voltaire y. comme si les sacrifices humains n'a- 
I yaient éXé que le résnltat tardif des sacrifices d'ani* 
- maux ) antérìeurement usités depuis des siècles : rien 
\ n'est plus faax. Timjours et partout où le vrai Dieu 
n'a pas éìé connu et adoré , oa a immolé l'homme ; 
les plus anciens monuments de rhistoire l'attestent , 
et la fable méme y joint son témoignage ^ qui ne doìt 
pas , a beaucoup près , étre toujours rejeté. Or^ pour 
expliquer ce grand phénomène , il ne suffit pas tout 
a fait de recourir aiKt eouteaux de cuisine et ù/ux 
grandes fourchettes. 

Le morceau sur l'inquisition^ qui termine la note, 
semble écrit dans un accès de delire. Quei dono! 
l'exécution legale d'un petit nombre d'hommes, 
ordonnée par un tribuoal légitime^ en vertu d'une 
loi antérieure solennellement promulguée , et dont 
chaque victime était parfaitemenl libre d'éviter les 
dispositions , cette exécution , dis-je , est cent f&is 
plus abominable que le forfait horrible d'un pére et 



SUR LES SÀCRIFIOES. 209 

d'une mère qui portaient leur enfent sur les bras^en- 
flammés d^ Moìoch ! Quel atroce delire ! quel oubli 
de toute raison , de toute justice ^ de toute pudeur ! 
La Ta^e antf^religieuse le trànsporte au point qu a la 
fio de cette belle tirade il ne sait exactement plus de 
qu'il dit. Noìis avons, dit-il , »uhstttué les bùur^ 
reaux auw botichers. Il croyait donc n'avoir parM que 
des sacrifices d'animaux, et il oubliait la phrase 
qu'il venait d'écrìre sur les sacrifices d'hommes : au-^ 
trement^ que signi fie cette opposi tion des boticherg 
aux bourreaux ? Les prétres de l'antiquité , qui égor- 
geaient leurs semblables avec tm fer sacre ^ étaient- 
ils donc moins bou/rreaux que les juges modernes qui 
les envoient à la mort en vertu d'une loi ? 

Mais revenons au sujet principal : il n'y a rien de 
plus faible ^ comme on voit , que la raison alléguée 
par Voltaire pour expliquer l'origine des sacrifices 
humains. Cette simple conscience qu'on appelle h(yn 
sens suffit pour démontrer qu'il n'y a, dans cette 
explication , pas l'ombre de sagacité , ni de véritable 
connaissance de l'homme et de l'antiquité. 

Écoutons enfin Condillac^ et voyons comment il 
s'y est pris pour expliquer l'origine des sacrifices 
humains a son prétendu élèye ^ qui ^ pour le bonheur 
d'un peuple , ne voulut jamais se laisser élever. 

« On ne se contenta pas, dit-il, d'adresser aux 
» dietix ses prières et ses vceux ; on crut devoir leur 
»- offrir les choses qu'on imagina leur étre agreables. . . 
» des fruits , des animaux , et des hommes (1). » 



(1) OEuvresde Gondillacj Paris, 1798, iii-8<*, lom. I, Hist. anc, 
eh. XII, p. 98— 99. 



1 
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Je me garderai bien de dire que ce moroeau est 
digne d'un enfant ; car il n'y a , Dieu merci , aucun 
enfant assez mauvais pour l'écrire. Quelle exécrable 
l^èreté ! Qupl mépris de notre malheureuse espèce ! 
Quelle rancune accusatrìce contre soh ìnstmctle plus 
naturel et le plus sacre ! Il m'est impossible d'expri* 
mer à quel point Gondillac révolte ici dans moi la 
oonscience et le sentiment : c'est un des traits les plus 
odieux de cet odieux écrivain. 
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CHAPITBE IH. 



THEORIE CHRETIENNE DES SACRIFICES. 



Quelle vérité ne se trouve pas dans le Paganisme ? 

Il est biea vrai qu il y a plusieurs dieux et più* 
sieurs seigneurSy tantdans le del que sur la terre (1)^ 
et que nous devons aspirer a l'amitié et à la 
faveur de ces dtetiw (2). 

Mais il est vrai aussi qu'il n'y a qu'un seulJupiter^ 
qui est le dieu suprème, le dieuquiest le premier (3), 
qui est le très-grand (4) ; la nature meilleure 



(1) Car, encore qu'il y en aitquiBoientappelés dieux , tantdoM 
le ciel gue eur la terre, et qu'ainsi ilx oit plusieurs dieus et plu- 
sieurs seigneurs , cepetulant, etc. , eie. (Saint Paul aux GoriDlhieDS , I, 
e. Vili, 5, 6; IL Thess. 11, 4. ) 

(2) Saint Augustin, De Giv. Dei , l'Ili, 25. 

(3) Jd cultum ditfinitatis obeundum, satis est nobis Deusprimus . 
(Àrnob., ady. gent., III.) 

(4) Deoquiest maximus, (Inscrìpt. sur une lampe antique du Mu- 
ftée de Passeri. Antichità di Erookmo, Napoli, 17 toI. in-fol.. t. Vili, 
P.a64.) 



SOd ÉCLAIRGISSEMENT 

qui sarpasse toutesles autres natures, méme divmes(l); 
le qiwi que ce soit qui n a rien au-dessus de lui (S) ; 
le dieii non-seulement Diete, mais tout a fait 
DiBu (3) ; le moteur de l'uni vers (4) ; le pére , le roi, 
Xempereur (5); le dieu des dieux et des hommes (6) ; 
le pére tout-puissant (7). 

Il est bien vrai encore que Jupiter ne saurait étre 
adoré convenablement qiiaLYécPallasetJunon; le 
eulte de ces trois puissances étant de sa nature indi- 
visible (8). 

Il est bien vrai qus si notis raisonmms sagement sur 
le Dieu, chef des choses presentes et futures , et sur le 
Seiffneur, pere du chef et de la cau^e , nous y ver-- 
rons clair autant qu'il est donne à Vhomme le plus 
heureu^sement doué (9). 



(1) Melior natura. (Ovid. , Métam. I, ^,)]Swnenubiest,ubi 
Di?) (Ì£f.-Her. XII, \\^.)Upòi ùkioiìLfti%%&t, {Demoat., prò Cor, 
Oi etol Si sl9oyT«c xai rb àat/ióviov, {Id, de faUà leg, 68. ) 

(2) Deum 8ummumf iltud quidquid est summum. (Plin. Hìst. 
nat. II, 4.) 

(5) Prineipem et maxime bkum. ( Lact. ethn . ad Stat. Theb. , IV, 51$, 
cité dans la Biblioth. lat. de Fabricius. ) 

(4) JReetor orbù terrarum. ( Sen. ap. Lact. , dìv. just. 1,4.) 

(5) Imperator div4m atgue hominum. (Plaul., inRud., proi., 
v.,11.) 

(6) Deorum onmium Deus. (Sen. , ubi suprà. ) de^$ ò etuoZeu«. 
Deus deorum Jupiter, (Plat. in Grit., opp., tom. X, pag. 66.) 
Deus deorum. (Ps. LXXXIII , 7. ) Deus nosterprw omnihus dii9. 
{Jbid. GXXXIV, d.) Deusmagwus super omnesdeos. ( ibid. XGIV, o.) 
"Elei TTfiae eci«. {Plat,^ Orig., possèm,) 

(7) Pater omnipotens. ( Virg. , ^n. , I, 65 , X, 2, ete. ) 

(8) Jupiter sine contubernio conjugis fliiaque coli non sdet. 
< Lact. , div. instit. 

(9) Tóv tSv irdcvrwy Ocòv lìys/nòvoi r&y ri ò'vrwy X9c2 twv /uXXóvrmvj tSu vs 
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Il est bien vraì que Platon^ qui a dìtce qui précède^, 
ne saurait étre corrige qu'avec respect lorsqu'ìl dit 
ailleurs : QUe le grand voi étant au milieu des choseSy 
et toute$ choses ayant été faites pour lui, puisqu'il est 
VauteuT de tout bien, le second roi est oependantam 
milieu des secondes choses , et le troisOme au milieu 
des traisiàmes (1), ee qui tonte fois ne devaitpoint s* in- 
erire d'une manière plus claire , afin que l'éorit 
venaait à se perdre ^ par quelque cas de m£r ou de 
terre, colui qui Vaurait irom>én'y compritrien (2). 

Il est bien Trai que Minerve est sortie du cerveau 



Ttiinti 9af&i ^ tli Swafidt àv^pércav extictijtióìwv, (Plat., epi$t. FI ^ ad 
tìertn. Erast. et Corisc, Opp,, tona. XI, p. 92,) — En effet, com- 
nienl connaitre run sans Tautre? {TertuU,, De an., cap, 1.) 

(1) Utpl ròv Tr&vruv paatXiu iràvr* ifc, xotl txelvou Ivcxa Trdcvra, xa2 txci'vo^ 
aYrcov dfirovrfiv r&v *aX»v, MrtpovSt itapl Ssùripa, xocl rplrov ntpl rk rpira. 

EJusd. epist. Ut ad Dyonis.t ibid., tom. XI, p. ^^'^etapudEuBeb. 
Prwp. evang.,Xl.) 

Gelui qui serattcurieux de sdvoir cequi a été dit sur cetexle pourra 
consuUer Orig. , de princ., tib. I, cap. 5, n. 5, opp. edit. Ruaei, 
in-fol. , tom. IV , p. 62. — Huet, in Origen,, tbid., Hb. Il , cap. 2, 
n. 27-28 ; et les notes de La Rue, p. 65, 155. — Clem. Alex,^ 
tom. y , p. 598 , edit. Paris. — Aihenag, leg, prò Chriet, Oxtmia, 
ex iheatro Seldon^ iii-8^, 1706, curie Dechair, p. 95, n. XXI, in 
not. Il est bien singulier que Uuet ni son savant commentateur 
n*aient point cité te passage de Platon , dont celui d*Origène est un 
commentaire remarquable. Voici ce derniertexte te! que Photius nous 
l*a conserve en originai. (Cod. Vili.) Ac^jxccv fih ròv 'kotripoL itU Tcdcvruv 

rfiy ^VTuy : ròv 9i vTov fuxpl tH^ Xòyattav fLinwt , ròv Si irviu/utet f**%pi /tóvoiv 
Tfiv 9t909fihù»v, c*est-à-df re , le Pèreembrasse t&ut ce qui existe; le 
File est boméaux seuh étrea inteiligents, et l^eeprit auxseuU éius. 
(3) #pa{<«y ^è voi SC eelvcv/tifiy , {/ ohi rt -ìt éiXxH ^ irovrtó ^yU èv rùxati 
ni$n , ò «vdyvow fai yvA. {Plot, ubi SUp.) 
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de Jupiter (1). Il est bien vraique Vénus était sortie 
primitivement de Vecm (!2) ; quelle y rentra à l'epo- 
que de ce déluge durant léquel t€ut devino mer et la 
merfut sana rives{^)^ et quelle s'endormit alors au 
foud des eaux (4) ; si Fon ajoute qu'elle eu ressortit 
ensuite sous la forme d'une colombe , devenué fa- 
meuse dans tout l'Orient (5), cen'est pas une grande 
erreur. 

Il est bien yrai que chaque bomme a son gé^ 
nie conducteur et initiateur, qui le guide a trayers 
les mystères de la vie (6). 



(1) Eccli. XXX, 5. — Télémaque, liv. Vili. Ilchanta d'abord, etc. 

(2) £n mémoire de cetle naissance , les anciens avaient établi une 
cérémoDie pour attester à perpetuile que tout acero issement dans les 
étre organisés vieni de l'eau. — «| vSaxos woctwv au^vitrti. Foy, le 
Scoliaste sur le cent quarante-cinquième vers de la quatrième Py thique 
de Pindare. Suivant Tantique doctrine des Fedas, Brahma (qui est 
l'esprit de Vieu) était porte sur les eaux au commencement des 
choses , dans une feuille de lotus ; et la puissance sensible prit son 
origine dans Teau. (H^illiams Jones , dans les Recherches asiatiques, 
Diss, sur les dieux de Grece et d'Italie, tom. I.) — M, Colebroke, ibid,, 
tom. Vili, p. 403 , note. — La physique moderne est d'accord. Yoy. 
Black's Lectures on Ckemistry, ìn-i? , tom. I, p. 245. — Lettres 
phxsiques et morales , etc. , par M. de Lue ; ii»-8<* , tom. I, 
p. 112, etc, etc. 

(8) Omnia pontu* erant, deerant quoque littora ponto. 

(OviD. fHétam.) 



Foxez la dissertation sur le moni Caucase, par F. R. Wilford. 
{dans les Rech. Miat. tom. VII , p. 522-23. ) 

(3) Ainsi Ton ne peut étre surpris que les hommes se fussent accor- 
des a reconnaitre la colombe pour ì'oiseau de Fénua , rien n'est faux 
dans le Paganisme, mais tout est corrompu. 

(6) Mu^ayovósTòM /3<ouÀya6ò«. (Men. ap. Plut., De tranq. an.) Ces 
génies habitent la terre par l'ordre de Jupiter^ pour x ^^^^ ^ 
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Il est bien vrai qìxJffercule ne peut monter sur 
VOlympe et y épouser ffébé, qu'après avoir consumè 
par le feu sor le mont jEta tout ce qu il avait d'At^- 
main (1). 

Il est bien vrai que Neptune commande aux vents 
et a la mer, et qu'il leur fait peur (2). 



bienfaisants gardiens dea malheureux mortels ( Hesiod. ) ; mais sans 
cesser néanmoins de voir ceiui quiles a envoyés. (Matth. XYIII , 10.) 
Lors donc qus nous avons férme la porte et amene CobscurUé dans 
nas appartements, souvenom-nous de nejamaia dire (qu*il est nuit 
et) que nous sommes seuls ; car dieu et rothe auge $ont avec nous,- 
et pour nous voir ils n'ont pas besoin de lumière, (Epist., Arr., dis- 
sert. I, 14.) Bacon, dans un ouvrage passablement suspect, met au 
nombre des paradoxes ou des contradictions apparentes du Chris - 
tianisme : Que nous nedemandions rien aux anges et que nous ne 
leur rendions gràce de rien, tout en croyant que nous leur (fe-^^ 
vùns beaucoup. {Christian paradoxes, etc, etc. ÌVorks, tom. II, 
p . 494. ) Getle contradiction, qui n*est pas du tout apparente, ne se 
trouve pas dans le Ghristianisme total. 

(1) . . . . Quodcnmqae fuit populabile flamm» ^ 

■uloibflr abstulerat ; neo eognosoenda remansit 
Heroulis effigie* ; neo quidquam ab origine ductuni 
Matria babet; tantùmque Jovis vestigia servai. 

(OviD., Mét., IX, 262, seqq.) 

(2) « Des deus poinls opposés du ciel ii appelte à lui les vents : 
Gomment donc, leur dit-il, a?ez-Y0U8 pu vous confier en ce que vous 
» éles , assez pour oser ainsi troubler la terre et les mers, et soulever 
<» ces Yagues énormes, sans vous rappeler ma puissance? Pour prix 
» d*une telle audace, je devrais vous....; mais il faut avant tout tran- 
» quilliser les flots ; une autre foia vous ne me braverez point impune- 
» ment. Partez sans délai ! allez dire à votre maitre que Tempire des 
» mers n'est point à lui : le sorta mia dans mes mains le trident redou- 
» table. £ole habite le palais des vents, au milieu des rocherssour- 
» cilleux : qu*il 8*agite dans oes retraites ! qu'il règne dans ces vastes 
» prisons ! » Il dit, et déjà la tempéte a cesse : Neptune dissipe les 

15. 



wv 
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Il est bìen Trai qae Im dieuaf se notiiTÌssent de 
nedar et d'ambroisie (1). 

Il est bien vrai qne les hdto9 qui ont bien ménte 
de rhumanité, les fondateurs snrtout et les légida^ 
teurs, ont droit d'étre déclàrés dieux par la puis- 
sance légitime (2). 

Il est bien Trai que^ lorsqn'un homme est malade. 
il faut tàcher Xenchanter doucement le mal par des 



nuages amoncelés, laisse briller le soleil , et promène son char l^;er 
sur la surface aplanie des eaux. » (Virg., ^n. 1, 131, MMfq. ) 

AloTU il menala les vents ddiiàla mer : tau-toi !... ei Umi de 
suiie U sefit^n calme profmd, (Marc, lY, 39. — Lue, YIII, SI. 
— Malth., VIII,26,) 

On Yoit ici la différence de la yérité et de la Cable : la première Cait 
parler Dieu ; la seconde le fait ditcourir; maise^est toujours, coaune 
OD le Terra plus bas, ^elcpie chose de différemment $emblable, 

(1) « Je suis Tange Raphael....; il tous a para que je buvais et qat 
» je mangeais avec yous ; mais pour moi, je me nourris d^une viande 
» ioTisible et d*un breuYage qui ne peul étre yu des bonunes. (To- 
bie, XII, 13, 19. ) 

(2) La canottisation d*un souveraìn dans Tantiquité paìenne et l'a- 
pothéose d'un héros du Christianisme dans TÉglise ne differente sui- 
vani Texpression déjà employée, que comme des puissances négatlves 
^t positives. D'un c6té sont Terreur et la corruplion ; de Pautre la 

^vérìté et la sainteté ; mais toni part du ménte prìncipe ; car Terreur, 
eneore une fois, ne peut étre que la vérìté corrompile, cVst^h-^re une 
pensée procédant d*un principe inteliìgent plus ou moins dégmdé, mais 
qui ne saurait cependant agir que snivant son essence, ou, si Ton veut 
sttÌTant ses idées naturelles ou innées. Taium propè emluin notme 
humano genere compieinm e$tf €ic. 7\fac. Quwet. 1, 13. — Oui, 
vraiment? c*est sa destinée. La diose n*est plus susceplìble de doute 
ni de plaisanlerìes. Mais pourquoi n^ auraìt-il pas une distìnetion 
pour les Aére>9.' 

Quant \ ceux qui s*obstineraient ìl stkt ki comme aiUenrs des imi- 
tations raisonnées , il nV a pHis rìen à leur dire : aitendons le réveil ! 
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paroles puùsanteg, sane né^iger aéammoiùs aucun 
moyen de la médecine matdrielle (1). 

Il est bien Trai que la médedne et la divinatori 
sont très-proehes parentes (2). 

Il est biea vrai que les dieum sont venus quelque* 
fois s'asseoir a la table des hommes justes^ et que ^ 



(1) Tobi fùv iiaXotxaX^ 

Tobi Si npoacLvia iti — 

Novracj , vi yvCot^ Tztpiiizrw* nicrtoBiv 

^apfixxx , roxti $i ro/JLalq i^avev ópQti, 

(PÌDd.,pytb. 111,91,93.) 

Locus clas8icu8 de medicina veterum, { Heyne , ad loc. v , Pin- 
daricarm., Gottingae, 179S, tom. I, p. 241.) 

Serait-il permis , sans manquer de respect à la mémoire d*un aussi 
savant faomme, d*observer qu'il semble s'élre trompé en voyant dans 
les vers 94 et 915 , les amulettes; car il parait évident qye Pindare, 
dans cet endroit, parie tout simplement des applications , des fomen- 
tations, des topiques, en un mot : mais j*ose a peine avoir raison con- 
tre Heyne. 

{Hippocr, Epist, ad Philop,^ q>p., tom. II, p. 896.) a Car sans le 
» secours d*£sculape, qui tenait ces secrets de son pére, jamais les 
A hommes n*auraiettt puinventer les remèdes. » {IMd.^ p. 966.) La 
médecine a place ses premiers inventeurs dans le del , et aujourd*hui 
encore on deraande de tous còtés des remèdes aux oracles. (Plin., Hist. 
nat.^ XXIX, 1.) Ce qui ne doit point élonner , puisque a c*est le 
» TrèS'Haut qui a créé le médecin , et c'est lui qui guérit par les me- 

• decins.... (Tesi lui qui a produit de la terre tout ce qui guérit.... ■ 
» qui a fait connaitre aux hommes les remèdes et qui s*en sert pour 
» apaiser les douleurs.... Prier le Seigneur....; détoumez-vons du 
» péehé...; purifiez votre cosur... Ensuite appetez le médecin; car 

* c'est le Seigneur qui Ta créé. » ( EccU. , XXXVIII, 1,2,4,6,7, 

16, la.) 
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d'autres fois , ils sont yenus sur la terre pour explorer 
les crìmes de ces mémes hommes (1). 

Il est bien Trai que les nations et les villes ont des 
patrons, et, quen general, Juptter exécute noe in- 
finite de choses dans ce monde par le ministère des 
génies (S). 

Il est bien vrai que les éléments mémes , qui sont 



(1) lU sont finb cei joan oùlei esprit! celeste» 
Remplissaieot ici-bas leurs metsa^s diTins ; 
Où Tange, hóta indnlgent du premier des humains , 
L*entretenait du ciel, des grandeurs de son Maitre ; 
Quelquefois s^asseyait à sa table champétre , 
Onblìantpour ses fruits le doux nectar des cieux. 

( MiLTOH, trad. par M. Delille. P. P. IX, i. seqq.) 

G'est une elegante paraphrase d'Hésiode, cilé lui-méme par Origene 
comme rendant témoignage à la véri té. (Adv. Cela,, tom. I, opp. iv, 
no76,p. K63.) 

Suvoc^ yscp Tore Salrsi evav ^xjvol Si òoùxot 
*AdocvocroXct òeoXvt xotòc ^vrjroii r AvOpétitoti, 

(Gen. XVIII, XIX. Ovid. Metam. I, 210, seqq. ) 

(2) Conakit omnesurbesin alicujus Dei esse tutela, eie, (Macrob., 
Sat. Ili, 9.) Quemadmodum veteres Pagani tutelarla sua nutntna 
habuerunt regnorum, provinciarum et civttatum{ Di quibus impe- 
ium steterat), ita romana Ecclesia suos habet tutelares sangtos, etc. 
(Henr. Morus, opp. theol. , p. 665.) 

Exod. xiii ; Dan. x, 13 , 20 , 21 ; xii , i. Apoc. vni , 3 ; xiv, 18 ; 
XVI, 5. (Huet, Dem. evang. prop. VII, n» 9. S. Aug., De Civ. Dei, 
VII , 30. 

Saint Augustin dit que Dieu exergait sa juridiction sur les Gentils 
par le ministère des anges ; et ce sentiment est fonde sur plusieurs 
textes deTÉcriture. (Berthier, sjir les Psaumes, Ps. GXXXIV, 4, 
tom. V , p. 363.) — « Mais ceux qui, par une grossière imagination 
» (eneffet, il ny en a pas de plus grossière)^ croient toujours olerà 
« Dieu tout ce qu'ils donnent à ses anges et a ses saints... , ne pren- 
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des empìres, sont présidés, comme les empires, par 
certaines divimtés (1). 

Il est bien vrai que les princes (les peuples sont 
appelés au conseil da Dieu d'Abraham , parce que 
les puisscmts dieux de la terre sont bien plus ìmpor- 
tants qu'on ne le croit (S). 

Mais il est vraiaussi que ce panni touscesc//et^^^ il 
» n'en est pas un qui puisse se comparer au Seigneur, 
» et dont les oeuvres approchent des siennes. 

» Puisque le ciel ne renferme rien de semblable a 
» lui ; que parmi les fils de Dieu y Dieu mÀme n'a 



» dront-ils jamais le droit esprit de FÉcriture , etc. ? ». (Bossuet , 
Préf, sur l'expL de l'Jpoc,, n^xivii.) Fox* ^es Pensée» de LeibnUz , 
tom. II , p. 54 , 66. 

(1) Quand je vois dans les prophètes, dans TApocalypse et dans 
rÉTangile méme, ce^ ange des Perses , cet ange des Grece, ceiange 
des Juifs, l'ange des petite enfants, qui en prend la dé/tmse...; 
l'ange des eaus, l'unge du feu, etc. , je reconnais dans ces paroies ' 
une espèce de médialion des saints anges : je vois méme le fonde- 
ment qui peut avoir donne occasion aux paìens de distribuer leurs di- 
vinités dans les éléments et dans les royaumes pour y présider : car 
taute erreur est ftmdéesur unevérité dont on abuse (Bossuet, ibid,) 
et dont elle n'est qu^une vicieuse imitation. (Massillon , f^ér, de la 
y?e/., l^'point.) 

(2) Qua PaUrut tummà yidit Satarniu* aree, 
Ingemit , et referens foeds convivia mensK , 
Ingentei animo et dignas Joye concipit irat , 
Conciliumque rocat ; tenuit mora nulla Tooatoa.... 

DextrA lerAiiue deorum 
Atria noMium TaWia celebrantur a|>ertit.... 
Ergo ubi marmoreo Superi sedére reoeaau , 
Celiior ipao loco , eto. 

(OviD. Méta|n , II.) 

Principes populorum congregati sunt cumDeo Abraham ; quo- 
niam dii fortes terra vehementer elevati sunt. (Ps. XLVI , 10.) 



^> 
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» point d'éijali et que , d'aillenrs , il est le seol qui 
» opere des miracles (1). » 

Gomment dono ne pas croire que le Pagauisme n^a 
pu se tromper sor une idée aussi universelie et aussi 
fondamentale que celle des sacrìfices, c'est-à-dire 
de la rédemptton par le samg ì Le genre hamain ne 
pouvait deviner le sang dont il avait besoin. Quel 
homme Hvré à lui-méme pouyait soup^oniier l'ìm*- 
mensité de la chute et Timmensité de l'amour répara* 
teur ? Cependant tout peuple , en confessant plus ou 
moins elairement cette chute , confessait ausai le be* 
soin et la nature du remède. 

Telle a éìé constamment la croyance de tous les 
honunes. Elle s'est modifiée dans la pratique ^ sai- 
vant le caractère des peuples et des cultes ; mais le 
principe parait toujours ! On trouve spécialement 
toutes les nations d accord sur lefficacité merveilleuse 
iu sacrifice volontaire de rinnooence qui se déyoue 
elle-méme a la Divinité comme une victime propi- 
tiatoire. Toujours les hommes ont attaché un prix 
iqfini à cette soumission du juste qui accepte les 
souffrances ; c'est par ce motif que Sénèque , après 
avoir prononcé son fameux mot : Ecce par Dee dig- 
numi vir fortis cum mala f ortaglia composttus (2), 



{ÌÌNon est similis tui in dm, Domine ; et non est secundùm opera 
tua. (Ps. LXXXV,8.) 

Quis in nubibus (sur TOlympe) wquabitur Damino; sintiUs erit 
Dea infiliis Dei? (Ps. LXXXVIII , 7.) 

Qui fads mirabilia solus. (Ps. LXXI , 18.) 

(2) Foxcz le grand homme aux prises avec IHnfàrtune ! ces deus 
luUeurs soni dignes d'occuper les regardsde IHeu, (Seti., De Pro- 
vid., 11.) 
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ajoute tout de suite : utiqub si et provocavit (1). 

Lorsque les fóroces geóliers de Louis XYI^ prìson- 
nier au Tempie^ lui refusèrent un rasoir^ le fidèle 
serviteur qui nous a transmib Thistoire intéressante 
de cette loogue et afFreuse captivité lui dit : Sire, pré- 
^entez-wrui à la Convention nattonale uveo cette lon* 
ffue barbe, afin qtie le peupte mie comment ixnis étes 
traité. 

Le roi répondit : jb ke pois poiitt oherghee a iivté- 

fiSSSBR SITE MOlf SOET (2). 

Qu'est-ce dono qui se passait dans ce coeursi pur^ 
si soumis^ si préparé ? L'auguste martyr semble craiù- 
dre d'échapper au sacrifice , ou de rendre la vìctime 
moins parfaite : quelle acceptation ! et que n'aura- 
t-«lle pas mérité ! 

On pourrait sur ce point invoquer l'expérience a 
l'appui de la théorie et de la tradition : car les chan- 
gements les plus heureux qui s'opèrent parmi les 
nations sont presque toujours achetés par de sanglan- 
tes catastrophes dont rinnocence est la Tictime. Le 
sang de Lucrèce chassa les Tarquins , et celui de 
Virginio chassa les Décemvirs. Lorsque deux partis 
se heurtent dans une revolution , si lon Toit tomber 
d'un coté des victimes précieuses ^ on peut gager que 
ce parti finirà par Temporter, malgré toutes les ap- 
parences contraires. 

Si rhistoire des familles était connue comme celle 



^^z»- 



(1) Du fìunns ai le grand homme a provoqué le combat. (Ibid.) 
(SI) f^ox. la Relation de M. Cleri. Loiidres , Baylis, 1795 ; in-8«, 
pag. 17». « 
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des nations^ elle fournirait une foule d'observations 
du mème genre : on pourrait fort bien décou vrìr , par 
exemple, que les familles les plus durables sont celles 
qui ont perdu le plus d'indi vidus a la guerre. Un an- 
cien anrait dit : « A la terre, à Tenfer, ces victimes 
» suflSsent(l).v Des hommes plus instruits pour- 
raient dire : Lejuste qui donne sa vie en sacri fice 
verrà une longue postérité (S). 

Et la guerre, sujet inépuisable de réflexions, 
montrerait encore la méme vérité, sous une autre 
face ; les annales de tous les peuples n'ayant qu'un 
cri pour nous montrer comment ce fléau terrible 
sévit toujours avec une violence rigoureusement pro- 
portionnelle aux TÌces des nations, de manière que, 
lorsqu'il y a débordement de crimes, il y a toujours 
débardement de sang. — Sine sanguine non fit re- 
missio (3). 

La rédemption, comme on l'a dit dans les Entre^ 
tiens, est une adée universelle/ Toujours et partout 
on a cru que l'innocent pouvait payer pour le coupa* 
ble ( uUqvs si et provocaverit ) ; mais le Christi a- 
nisme a rectifié cette irl<^^ fit. y^^^^^* a«frAg rmì méme 
dans leur état nf^igatif j Ini lYiìi^nt *'^nnii tt'^y^*^^^^*"^ 
témoignag» io pluo ds c ìsi f . Sou s l'empire de cette loi 
divine, le juste(qui ne croit jamais Tètre) essaie 
cependant de s'approcher de son modèle par le coté 



(1) SufficiuntlHsinfémts terrwque parenti. (Juv. Sat. vm, 257.) 

(2) Qui iniquitatemnonfecerit. ,,.8i posuerit prò peccato anitnam 
suam^ vùiebit semeti longceoum. ( Is. LUI ,9,10.) 

(3) Sans effusian de sang, nulle rémiasion de péchés. (Hebr. 

IX, 22.) 
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dodourenx. Il s'exanuney il se pnrifie, il fait sur lui* 
méme des efforts qm semblent passer llitnnaiiité^ 
pour obteair enfili la gràce de ponvoir re»tUuer ce"^ 
qu'tl Wa pas voli (1) . 

Mais le Christianisme, en certifiant le dogme , ne 
lexplique poiat^ du moina pabliquemeat ; et nom 
Toyons que les racines secrète^ de eette tbéorie occu"* 
pèrent beaucoup les premiers initiù du Christia- 
nisme. 

Origene sartocd doit étve exrtendti sur ce sajet in- 
téressante qu'il avait beaucoup médité. C'étast son 
epiniOQ bien connue : « Que le sang répandu sur le 
» Calraire n avait pos éXé seolement utile aux hom- 
» mes^ mais aux anges, aux aslres, et a tous les étres 
» créés (S) ; ce qui ne paraitra pas surprenant a 
» celui qui se rappellera ce que saint Paul a dit : 
n Quatta più à Dieu de réconeilier taute9 chmes 
» par celui qui est le principe de la vie ^ et le pre^^ 
» mier-^ entre les morts ^ ayant pacifié par le 
» sang qu'il a répandu sur la croia, tant ce 
» qui est en la terre que ce qui est au dèi (S)* » 



(1) QucB non rapui tunc exsolveham, (Ps. LyiII,8.) 

(2) Sequiiur placitum aliud Origem's de morie Christinon homi- 
nfbuB solém utHi, sed angeHa eiiam et eideribus ae rebun ereoHs 
gi»tM««cifm^iie.(P.D.HueUiOrigen., lib. ii,cap.n,qu8e8t.5,n<>20. 
— Orig. opp. iom. IF, p. 149.) 

(5) Goloss. I , SO. Ephes. 1 , 10. — Paley , dans ses Bora PmuHnm 
( London, 1700, in-S", p. 212.), observe que ces deux textes soni 
très-remarquables , tu que eette réunion des choses divines et humai- 
nes est un sentiment très-singulier et qu'on ne trouvera point ailleurs 
que dans ces deux épftres : A ve¥x eingular eentiment and fimnd 
no tohere else hut in these ttoo epistks. Si ce mot aiileurs se rapporte 

2. 14 
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Et si toutes les créatnres gémdsserU (1) , suiyant la 
profonde doctrine da méme apòtre, pourquoi ne de* 
Taient-elles pas étre toates coimo/^.^ Le grand et 
Saint adyersaire d'Origene nous attesto qu'au com- 
mencement du Y® siècle de l'Eglise , c'était encoie 
une opinion re^ne que la rédemption appartenaii 
au del autant qua la terre (2), et saint Ciù*ysostónie 
ne dontait pas que le méme sacrìfice, continaé ju»- 
qn'à la fin des temps, et célèbre chaque jour par les 
ministres légitimes, n'opéràt de méme jìour tout 
Vv/nivers (3). 

C'est dans cette immense latitude qu Origene en- 
visageait l'efiet du grand sacrifico, ce Mais que cette 
» théorie, dit-il, tienne a des mystères célestes, e est 
» ce que l'apótre nous déclare lui-méme lorsqu'il 
» nous dit : Quii était nécessaire que ce qui n'éiaii 
» que figure des choses célestes^ futpurifiépar le sang 
» des animaua:; mais que les célestes mémes le fus^ 



aux épitres canoniques , Tassertion n'est pas exacte , puisque ce sen- 
ttment très-singulier se retrouve expressément dans l*épilre aux 
Uébreux, IX, 25. Si le motatoute sa latitude, od yoit que Paley 
s*est trompé encore davantage. 

(1) Rom., Vm, 22. 

(2) Crux SalvatorU nonsolùm ea qua in terrà ^ sedetiam ea 
qua in cali 8 eran/ pacasse perhibbntca. (D. Hieron. Epist. LIX, ad 
Avitum, G. I, y. 22.) 

(3) Nous sacrifioDS pour le bien de la terre , de la mer et de tout 
Tunivers. (Saint Chrysost. Hom. LXX^ in Joh,) £t saint Francois de 
Sales ayant dit « que Jésus-Christ avait souffert principalement pour 
» les hommes, et enpartie pour les anges ; « on volt (san^ examiner 
précisément ce qu^il a Toulu dire ) qu'il ne bornait point Teffet de la 
rédemption aux limites de notre planète. ( Yoy. les Lettre» de saint 
Francois de Sales, liv. Y, p. 58-1^9.} 
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» sent par des vtctimes plus ewoellentes que les pre» 
» tnières (1). Contemplez l'expiation de tout le 
» monde, c'est-k-dire des régions célestes, terrestres 
» et inférieures , et voyez de combien de victimes 
» elles avaient besoin ! . . . Mais Vagneau seul a pu 
» óter les péchés de tout le monde, etc, etc. (2). » 
Au reste , quoique Origene alt élé un grand 
auteur , un gramd homme y et Vun des plus mblimes 
tìiéùhgiens (3) qui aìt jamais illustre l'Église , je n'en- 
tends pas cependant défendre chaque ligne de ses 
écrìts ; c'est assez pour moi de chanter avee FÉglise 
romaine : 

Et la terre et la mer , et les astres eux-mémes , 
Tous les étres enfin sont layés par ce sang (4) ! 

Sur quoi je ne puis assez m'étonner des scrupules 
étraoges de certains théologìens qui se refusent a 
l'hypothèse de la pluralité des mondes , de peui* 
qu'elle n'ébranle le dogme de la rédeniption (5) ; 
c'est-a-dire que , suivant eux , nous devons croire 
que l'honune voyageant dans l'espace sur sa triste 



(1) Hebr. IX, 25. 

(2) Orig. Hom. XXIX, in Nutn. 

(5)Bossuet, PrcBf, 9urVexplicaliondeVJpoc,,wim, xxvn,xxix. 

(4) Terra , ponto* , aalra , mundua , 

Hoc laranlur aanguine ( fluminc ). 

( Ili/mnt de$ Laudes du dimancht dt là passion.) 

(iS) On CD trouyera un exemple remarquable dans les notes dont ni- 
lustre cardinal Gerdil crut devolr honorer le dernier poeme de son 
ooUègue , le cardinal de Bernis. 
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planate^ mìsérahlemeiktgenéeg eatte Mars et Vénu8{ 1 ) , 
est le aeul étre iotelligent da système , et que les 
autres planètes ne sont que des globes Hm9 vie ei 
gans beauté (12) que le Créateur a lanoÀ dans Fespace 
pour s'amuser apparemment comme un joueur de 
bonles. Non , jamaìs une pensée plus mesqaine ne 
s'est présentée a l'esprit humain ! Démocrite disaìt 
jadis dans une con versation célèbre : OmoncheramiJ 
gardez^'cous bien de ro/petùgèr bageetnent {lane DOire 
eeprit la nature, qui est si grande (3) ! Nous serions 
bien inexcusables si nous ne profitions pas de cet 
avis , nous qui tìvous au sein de la lumière ^ et qui 
pouTons contempler a sa clarté la suprème intelli- 
gence , à la place de ce yain fantòme de nature. Ne 
rapetissons pas misérablement FEtre infini en posant 
des bornes ridicules a sa puissance et à son amour. Y 
a-t-il quelque chose de plus certain que cette propo- 
sition : Tout a étéfait par et pour ^intelligence ? Un 
système planétaire peut-il étre autre chose qu un 
système d'intelligences , et cbaque planète en parti- 
culier peut-elle étre autre chose que le séjour d une 
de ces famìlles? Qu'y a-t-il donc de commun entre la 
matière et Dieu ? lapoussière le connait^lle (4) ? Si 



(l) Nam Venerem Martemtpie in ter natura locavit, 
Et nimiùm , ah ! mUeroi , spaliis conclutit iniqui*. 

{ Bo$coieitch f De Sol. etlun. def*ct., lib. I.) 

(2) Jnanes et vacua, (Geo. I, 2.) 

(5) ÌAyiSafi&i & traXpt xetraa/itxpoXoytX rcXouviviv t^v fv^t» iowtcai, ( f^OX» Id 

lettre d*Hippocrale à Damagète ; Hipp. opp. t. II. , p. 918*10. (Il ne 
s'agit.point ici.de rauthenticité de ees lettres. ) 

(4) Numquid confiiébUur tibipulvUT (Ps. XXIX, 10.) 
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les habìtants des autres planètes ne sont pas coupa- 
Ues ainsì que nous , ils n'tMit pas besoìn du méme 
remède ; et si , au contraire , le méme remède leur 
est nécessaire , ces théologiens dont je parlais tout a 
ilieure ont-ils donc peur que la verta du samfice 
qui nous a sauvés ne puisse s'ékver jusqu'à la lune?-^ 
Le coup d'oeil d'Origene est bien plus pénétrant et plus 
oompréhensif^ lorsqu'il dit : L'augi était à Jérusa^ 
lem, maù le ^ang de la victime baiffna Funivers (1). 

Il ne se croit poìnt permìs cependant de publier tout 
ce qu'il sayait sur ce point : <( Pour parler, ditali, de 
» oette viclime de la loi de gràce offerte par Jésus- 
» Ghrist, et pour faire comprendre une vérité qui passe 
)> l'intelligence humaine, ilne faudraitrienmoinsqu'un 
» homme parfait, exercé àjuger le bien et le mal, et 
» qui fùt en droit de dire par un pur mouTcment de la 
» Térìté : Nous préchons la sagesse auxpAEFiiTs (2). Ce- 
» lui dont Saint Jean a dit : VùilàVcbgneaudeDieuqui 
» òte leepéches du monde. ... a servì d'expiation , selon 
» certaines lois mystérieuses de l'uni vers, ayant bien 
» voulu se soumettre a la mort en vertu de l'amour 
» qu'il a pour les hommes , et nous racheter un jour 
» par son sang des mains de colui qui nous avait 
n séduits, et auquel nous nous étions venduepar le 
»> péché (3). » 

De cette rédemption generale , opérée par le grand 



(1) Orig., Hom. I, in Levit. n* 3. 

(2) I, Cor. II, 6. 

(3) Kom, Fllf 14. — Orig, opp,^ tam, jy. Cofnmeni, in Evang. 
Joh, Tom. VI, cap. xxxn , xxxyi» p. 131 ,133. 
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sacrifice , Origene passe a ces rédemptions partica* 
lìères quon pourrait appeler dintinuées, mais qui 
tiennent toujours au méme principe. « D'autres tìo 
» times, dit*il , se rapprochent de celle-là. . • . je veusL 
» parler des généreux martyrs qui ont aussi donne 
» leur sang : mais ou est le sage pour comprendre 
n oes merveiUesj et qui a de l'intelligence pour les 
» pénétrer (1)?I1 fautdes recherches profondes pour 
» se former une idée , méme très-imparfaite , de la 
«1 loi en yertu de laquelle ces sortes de victimes puri- 
» fieni ceux pour qui elles sont offertes (2).... Un 
» Tain simulacro de cruauté voudrait s'attacher a 
» l'Étre auquel on les offre pour le salut des hommes; 
» mais un esprit élevé et vigoureux sait repousser les 
» objections qu'on élève contre la Providence , sans 
» exposer nécmmoins hs derniers seorets (3) : car les 
» jugements de Dieu sont bien profonds ; il est bien 
»" difficile de les expliquer ; et nombre d ames faibles 
» y ont trouvé une occasion de chute : mais enfin , 
» comme il passe pour Constant parmi les nations 
» qu'un grand nombre d'hommesse sont livrés volon- 
>» tairement à la mort pour le salut commun , dans les 



(l)Osée,XIV, 10. 

(2) Les martyrs (idminiatrent la rémission des péchés; leur mar- 
tyre, à Vexemple de celui de Jésus-Christ, est un hapiéme où les 
péchés de plusieurs soni expiés; et nous pouvons en quelque sorte 
^tre rachetés par le sang précieux des martyrs comme par la sang 
précieux de Jésus-Christ. ( Bossuet , Mèdit, pour le temps du ju- 
bile, cinquième point; d*après ce méme Origene dans VExhortation 
aumartyre. 

(3) '0{ àno'ppifi'torépuv Jvtmv mal vntp àvrptmirfi^ fxtaiV' ( Ibid, ) 
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» caS) par exemple, d'^^pidémies pestilentìelles (1) , 
» et que l'elficacit^ de ces dévouemeots a éié recon- 
» nue sur la foi méme des Ecritures par ce fidèle Cié- 
» ment , a qui saiut Paul a rendu un si beau témoi* 
» gnage {Phtl.^ IV, 13.), il faut que.celui qui serait 
» tenté de blasphémer des mystères qui passent la 
» portée ordinaire de l'esprit humain, se détermine à 
n reconnaitre dans les martyrs quelque chose de dtf" 
» féremfnentsemblable.... » 

ce Celui qui tue... un animai venimeux... a bien 
)> ménte san» doute de tous ceux auxquels cette bète 
» aurait pu nuire si elle n'avait pas éié tuée.... ; 
» croyons qu'il arrive quelque chose de semblable par 
» la mort des très-saints martyrs...., quelle détruit 
» des puissances matfaisantes. . . . et qu'elle procure a 
» un grand nombre d'hommes des secours merveil* 
)) leux , en vertu d une certaine force qui ne peut étre 
» nommée (2). )> 

Les deux rédemptions ne diffèrent donc point en 
nature, mais seulement en excellence et en résultats, 
suivant le mérite et la puissance des agents., Je rap- 
pellerai a cet égard ce qui a éié dit dans les^^n^rc- 
ttens, au sujet de l'intelligence divine et de l'in- 
telligence humaine. EUes ne peuvent diiférer que 



(1) Si Ton parcourt Téchelle de Tesprit humain, depuis Origene 
jusqu*à La Fontaine, on verrà combien ces idées sont naturelles à 
rhomme. 

l'hittoire nou» apprcnd quVnde teU ucci denta 
Oa fait de par«ìlf durourmcnU. 

( j^nimau* malaàtt de ta ptttt. ) 

(t2) Orig., ubiaup. 
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comme des figares semblables qni soni toQJoars telles, 
! quelles qoe soient lears différences de dimeosioii. 

Contemplons en finissant la phis belle des analo- 
gies. Lliomme coopable ne poayait étre absoas que 
par le saog des Tictìmes : ee sang étant donc le lieo de 
la réconciliation, l'errear antique s'était imagìnée qoe 
les dieuw accouraient partout où le sang coulait sor 
les autels (1) ; ce que nos premiers docteurs noiémes 
ne refusaient point de croire en croyant a lenr tour 
qtis les cmges accottraient pa/rtout cu coulait le véri- 
table sang de la véritable victime (S). 

Par une suite des roémes idées sur la nature et Tef- 
ficacité des sacrìfices, les anciens Toyaient encore 
quelque cbose de mystérieux daris la communùm du 
oorps et du scmg des victimes^ Elle emportait , sui- 
rant eux, le complément du sacrifice et celui de l'u- 
nite religieuse ; en sorte que , pendant longtemps , les 
Chrétiens refusèrent de goùter aux viandes immo- 
lées , de peur de comrminier (3). 

Mais cette idée universelle de la communion par 
\ le sa/ng, quoique yiciée dans son application , était 



(1) Porphyr., de jébat, lib. II, dans la Dém, évang. de Leland, 
tom, I, eh. y, § 7. (Saint Àugust. de Civit. Dei, X, 11, Orig.^adv., 
Cela. lib. III.) 

(S) Ghrysost., Hom. Ili, in Ep, ad Ephes., orai, de Nat, Chr.; 
Hom, III, de Incomp, Nat. Dei. — Perpét. de la foi, etc, in-4«, 
1. 1, liv. II, chap. VII , n^ 1. Tous ces docteurs ont parie de la realità 
du sacrifice^ mais nul d*eux plus réellement que saint Àugustin lors- 
qu*ii dil : Que le Juif, converti au Christianiame , huvaitle mème 
Bang qu'U avait verse (sur le Calvaire). Aug. Serm. LXXVII. 

(3) Car tona ceux qui participent à une mème victime aont un 
mème corpa (I. Cor. X, 17.) 



SUR LES SAGRIFIGES. 321 

néanmoins juste et prophétique dans sa tacine^ tout 
Gomme celle dont elle dérìvaìt. 

Il est entré dans les incompréhensibles desseins 
de l'amour tout-puissant de perpetuerà jusqu'à la fin 
du monde , et par des moyens bien au-dessus de notre 
faible intelligence ^ ce méme sacrifice, matériellement 
ofiert une seule foìs pour le salutdu genre humain. La > 
chair ayant séparé Thomme du ciel , Dieu s'était re- 
vétu de la chair pour s'unir a l'honime par ce qui 
Ten aéparait : mais c'était encore trop peu pour une 
immense bonté attaquant une immense degrada tion. 
Cette chair divinisée et perpétuellement immolée 
est présentée k l'homme sous la forme extérieure de 
sa nourriture privilégiée : et celui qui refuserà d*en ^ 
manger ne vtvra point (1). Gomme la parole , qui 
n'est dans l'ordre matèrici qu'une suite d'ondulations 
drculaires excitées dans l'air, et semblables dans tous 
les plans imaginables a celles que nous aperceyons 
sur la surface de l'eau frappée dans un point; comme 
cette parole, dis-je , arrivo cependant dans tonte sa 
mystérieuse intégrité, a tonte oreille touchée dans 
tout point du fluide agite, de méme l'essence corpo- 
relle (2) de celui qui s'appelle parole, rayonnant du 
centro de la toute-puissance , qui est partout , entra 
tout entière dans chaque bouche, et se multiplie a 
l'infini sans se diviser. Plus rapide que Téclair, plus 
actif que la foudre , le sang théandrique penetro lei 



(1) Job, VI, 34. 

(^) l&iia dyio'jTì (Orig. odv. Cels,, lib. Vili, n? 35, cité dans la 
Perpèt, dela/bi, in'4' tom. If, liv. VII, eh. i.) 

14. 
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entrailles cau/pahlesip&avQn dévorer les sotullùres (1). 
Il arri ve jusqu'aux confins inconnus de ces deux pùis- 
sances irréconciliàblement unies (2) où les ékms du 
cceur (3) heurtent Fiatelligence et la troubient. Par 
une yérìtable affinile divine, il s'empare des élé- 
ments de Thomme et les transforme sans les détruire. 
'<( On a droit de s'étonner, sans doute, que lliomme 
» puisse s'éiever jusqu'à Dieu : mais voici bien un 
» autre prodige! e est Dieu qui descend jusqu'à 
» l'homme. Ce n'est point assez : pour appartènir de 
» plus près a sa créature cbérie, il entre dans F/urnime, 
» et tout juste est un tempie habité par la Divi- 
» nité (4). » C est une merveille inconceTable, sans 
doote , mais en méme temps infiniment plausible , 
qui satisfait la raison en Técrasant. Il n'y a pas dans 
tout le monde spirituel une plus magnifique analogie, 
une proportion plus frappante d'intentions et de 
moyens, d effet et de eause, de mal et de remèdes. Il 



(1 ) Adhasreat visceribus meis.. . ut in me non remaneai 9celerum 
macula, ( Liturgie de la messe. ) 

(2) Vsque addivìsion^m animoB et spirités, (Hebr. IV, 12. ) 

(5) Intentiones cordis. (Ibid.) 

(4) Miraris hatnines ad Deo8 ire? Deus ad homines venit; imo 
{quod proprius est) in homines yeitit. (Sea., Epist. LXXIV. Jn unO' 
quoque virorum honorum, (quis deus incertum est) habitat Deus, 
(Id., Epist. XLI.)' 

Beau mouvement de Tinslinct humain, qui cherchail ce que la foi 
possedè ! 

INTUS CHBISTCS IlfEST ET INOBSERY ABILE NDHEIf . 

{Vida, Hymn. in Euckar.) 
QUIS DEUS CERTUM EST. 



■.* - • ■ rf 
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n'y a rien qui démontre d'une manière plus digne de 
Dieu ce que le genre humain a toujours confesse ," 
méme avant qu'on le lui eùt appris : sa dégradation 
radicale^ la réversibilité des mérites de Tinnocence 
payant pour le coùpable, et i>£ salut par lb sang. 
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